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LES 


FILLES DU BOER 

' SOUVENIRS DU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE. 


PREMIÈRE PARTIE. 

Les régiments anglais dispersés dans les loin- 
taines colonies de la Grande-Bretagne comptent 
parmi leurs officiers d’habiles et intrépides chas- 
seurs. En 1840, les riflemen à cheval du cap de 
Bonne-Espérance citaient avec orgueil, en tête de 
tous les Nemrods de l’Afrique du Sud, un de leurs 
capitaines, nommé Toby Dennyson. ^ 

Agé de trente ans à peine, ce brave officier, 
Ecossais de naissance , avait déjà quinze années 
de service. De nombreuses cicatrices témoignaient 
des combats qu’il avait soutenus contre les Cafres 
révoltés. Haut de six pieds, le teint hâlé, le front cou- 
300 a 
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vert d’une forêt de cheveux d’un noir de jais, l’œil vif 
et petit, la figure carrée , d’une physionomie calme 
et sévère , Dennyson ressemblait aux capitaines des 
anciennes Compagnies Franches. Il parlait peu , ne 
riait guère, buvait comme six et ne s’enivrait jamais. 
Excellent homme au fond , pourvu qu’on ne le ta- 
quinât pas, il s’occupait fort peu des autres : aussi 
tenait-il à ce qu’on en fit de même à son égard. Il 
supportait difficilement la plaisanterie et se mon- 
trait quelquefois un peu trop prompt à se fâcher, 
et, par suite, à jouer des poings, de l’épée ou du 
pistolet, suivant la circonstance. 

Dans un voyage qu’il avait fait en Angleterre , le 
capitaine s’était marié. On prétend que le digne offi- 
cier eut à s’en repentir. De quel côté venaient les 
torts? La femme était, dit-on, un peu coquette; le 
mari, un peu brutal. Chacun, oubliant ses défauts, 
ne songeait qu’à ceux de sa moitié. Pour couper 
court à toute discussion, le capitaine partit pour le 
cap de Bonne-Espérance, et rejoignit son régiment 
alors stationné sur les frontières. A deux reprises , 
des amis lui parlèrent de sa femme. Il leur répon- 
dit d’une manière si bourrue que la conversation 
dut s’achever les armes à la main. Un des question- 
neurs reçut un coup de sabre, l’autre un coup d’épée. 
Ces explications relatives à son mariage parurent 
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tellement satisfaisantes que personne ne s’avisa par 
la suite d’en réclamer d’autres. Un jour, on vit 
paraître le capitaine avec des insignes de deuil. 
Chacun se demanda tout bas si mistress Dennyson 
avait passé de vie à trépas, mais on n’eut garde de 
se renseigner près du seul individu qui fût à même 
de révéler la vérité à cet égard. 

Quelques mois plus tard, à la suite de longs accès 
de fièvre, Toby obtint un congé de convalescence. 
Il se rendit aussitôt chez un de ces négociants am- 
bulants, qui portent des marchandises aux Boèrs 
(colons hollandais) de l’intérieur, et ramènent en 
échange des bœufs et des moutons pour les besoins 
des villes de la colonie, et l’approvisionnement des 
navires. 

Les énormes chariots à quatre roues qui servent 
de magasins à ces négociants, ou traders , comme on 
les appelle, renferment des objets de tout genre. 
Depuis l’écheveau de fil jusqu’à la robe de soie, 
depuis le couteau d’un shilling jusqu’à la montre 
à répétition de mille francs , tout se trouve dans la 
légion de caisses de ces colporteurs en grand. 

Hans Smaller, celui auquel s’était adressé le capi- 
taine, jouissait d’une certaine célébrité parmi ses 
confrères. Il était né dans un petit village des en- 
virons d’Edimbourg, appelé Swillhead. À douze ans, 


Digitized by Google 



4 


LES FILLES DU BOËR. 

se trouvant sans autres parents que son grand-père, 
vieux buveur de gin, qui le battait à outrance, il 
avait quitté l’Écosse pour courir le monde. Bien 
qu’il n’eût pas mis le pied en Europe depuis cette 
époque, Sraaller avait toujours conservé l’accent et 
les locutions de son pays natal. Son vrai nom était 
John Rowson. A Beaufort qu’il habitait, et dans 
toute la colonie, on ne le connaissait que sous le 
surnom de Smaller (plus petit). Il le devait à sa taille , 
qui eût semblé ordinaire dans tout autre pays, mais 
que les gigantesques Boërs trouvaient fort au-des- 
sous de la moyenne. Quant à son prénom hollan- 
dais de Hans, Smaller s’en était gratifié lui-même, 
et l’expliquait en disant que sa mère avait reçu le 
jour en Hollande. Il n’en était rien. Par ce petit men- 
songe, l’adroit colporteur, imitant la chauve-souris 
de la fable, avait trouvé moyen de se rattacher aux 
deux nations dont la rivalité a plus d’une fois en- 
sanglanté la colonie du cap de Bonne-Espérance. 

A l’époque de ce récit, Smaller, était, du reste, 
tellement connu de tous les Boërs, que nul ne son- 
geait à s’inquiéter de sa nationalité. Actif et inté- 
ressé, économe et intelligent, ne regardant ni à la 
fatigue ni au danger lorsqu’il s’agissait de gagner 
de l’argent, il réussissait parfaitement dans son 
commerce. Son humeur joviale le faisait bien ac- 
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cueillir dans toutes les fermes. Nul ne savait mieux 
que lui se concilier les bonnes grâces de la no'c 
(ménagère) par quelque adroit compliment, ou 
raconter au baus (maître) quelque joyeuse anecdote, 
dont le gros sel faisait rire aux éclats le taciturne 
et flegmatique Hollandais. En dépit d’un peu trop 
de cupidité, défaut presque inséparable de sa pro- 
fession, Smaller était un bon garçon, loyal dans ses 
transactions, brave, résolu, et tout disposé à rendre 
service à son prochain , pourvu, bien entendu, que 
ce service ne fût en rien préjudiciable à ses pro- 
pres intérêts. Il aimait fort le beau sexe, et d’un 
amour peu platonique, il faut bien en convenir. La 
chasse aussi avait de grands attraits pour l’actif 
commerçant ; mais, Chez Hans Smaller, ces deux 
passions, si puissantes d’habitude, ne passaient 
qu’après les affaires. La plus jolie fille et le plus 
gros springbock du pays auraient pu parader impu- 
nément devant Smaller, lorsqu’il était en train de 
conclure un marché. 

Au premier abord , Hans semblait un peu gros ; 
mais il n’était que trapu. La marche et les fatigues 
de tout genre ne lui laissaient point d’ailleurs de 
graisse superflue. Il soutenait admirablement toute 
espèce de fatigues et de privations. Le lieutenant 
Dashow, mynheer Stâas, et le capitaine Dennyson, 
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dont la force était célèbre à dix lieues à la ronde, 
étaient peut-être les seuls hommes de la colonie qui 
« pussent lutter de vigueur avec lui. 

Dennyson et Smaller avaient déjà fait trois ex- 
cursions ensemble. Ils étaient restés bons amis. Le 
trader se fâchait difficilement, plaisantait toujours, 
et riait d’un bon gros rire si franc, si naturel , que 
sa gaieté finissait par se communiquer à son taci- 
turne compagnon. Quelquefois même ce dernier, 
dépouillant la roideur du gentleman, se mettait à 
causer. Il est inutile d’ ajouter qu’alors la conversa- 
tion roulait toujours sur les mêmes sujets: les 
chevaux, la chasse et la guerre. 

a Youlez-vous m’emmener, Hans? lui demanda 
l’officier. 

— Vous savez donc où j e vais ? répondit l’autre en 
plaçant devant son hôte une bouteille de genièvre 
et deux verres. 

— Non ; mais pourvu que je trouve du gibier.... 

— Combien de congé ? 

— Trois mois. 

— Ce n’est pas assez : mon voyage en durera six 
au moins. 

— J’obtiendrai une prolongation. 

— Très-bien. Je pars après-demain. 

— Le prix ? 
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— Pour vous, cent livres. 

— Trop cher. Cinquante, si vous voulez. 

— C’est impossible ; songez-donc que.,.. 

— Bonsoir. 

— Attendez donc!... Quel diable d’homme! Met- 
tez soixante-quinze livres. 

— Au diable! Me prenez-vous pour un Boër qui 
cherche à marchander ? cinquante livres : oui ou 
non? 

— Mais, capitaine, les frais.... 

— Oui ou non ? 

— Mais.... 

— Adieu. 

— Eh bien! oui.... mais j’y perds. A propos, 
vous savez que c’est à vous à ne pas trop vous éloi- 
gner dés chariots. Une fois en route, Hans Smaller 
n’attend personne. 

— Vous me l’avez dit cent fois. Bonsoir. » 

Les marchandises de Smaller remplissaient deux 
chariots à quatre roues, traînés chacun par douze 
bœufs. Ces véhicules, qui sont d’une solidité à toute 
épreuve, peuvent porter de six à huit mille livres. 
Us ont de cinq à six mètres de longueur, sur un 
mètre environ de largeur. Des chevilles de bois et 
des courroies maintiennent les diverses pièces des 
chariots. Les secousses qu’ils éprouvent en voyage 
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sont tellement violentes, que les crampons et les 
écrous en fer ne sauraient y résister. Privé des ou- 
vriers et des outils nécessaires, le voyageur ne pour- 
rait réparer les pièces de fer brisées, tandis qu’il 
trouve partout du bois et du cuir que lui-même 
sait mettre en œuvre en cas d’accident. 

Un chariot contient habituellement quatre coffres. 
Sur le premier, situé à l’avant , s’assoient le con- 
ducteur et deux autres personnes; le second, à l’ar- 
rière, parallèle au premier, empêche le charge- 
ment de glisser dans les montées; deux autres 
coffres plus longs et plus étroits sont placés à l’exté- 
rieur, entre les échelles ou panneaux, et les roues. 
Des poches en forte toile, fixées intérieurement à 
une certaine hauteur, servent à contenir les petits 
objets d ; un usage journalier. Sous le chariot, à 
l’arrière, et débordant un peu, ballotte une sorte de 
treillage suspendu, semblable à celui qu’on voit 
sous les voitures de roulage. On y place les gros 
ustensiles de cuisine et les autres objets du même 
genre. Le tout est recouvert d’une tente, en forme 
de berceau renversé, soutenue par des cerceaux de 
bois flexible. Cette tente est faite d’une forte toile 
cirée que recouvre une toile blanche. Deux rideaux 
pareils ferment l’avant et l’arrière du chariot. 
Garni de courroies entre-croisées, et suspendu aux 
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supports de la tente, un cadre de deux mètres dix 
centimètres environ de longueur sert de lit au pro- 
priétaire du chariot. Un matelas, un oreiller et une 
couverture , quelquefois de simples peaux de mou- 
ton, forment le beddîng de chaque voyageur. Le corps 
du chariot repose directement sur l’essieu de l’ar- 
rière-train. Réuni au wagon par une énorme che- 
ville sur laquelle il pivote, l’avant-train reste mobile. 
Au lieu d’être attelés par les cornes, comme dans le 
midi de la France, les bœufs reçoivent une sorte de 
joug qui leur permet de tirer du collier, et, par 
conséquent, de déployer beaucoup plus de force. 
Une courroie ferme sous le cou de chaque animal 
les deux branches de ce double collier, et va s’en- 
rouler autour des cornes de l’un des bœufs. De l’ex- 
trémité du timon , à laquelle se trouve déjà lixé le 
joug de la première paire de bœufs, part une longue, 
épaisse et solide lanière en peau de buffle, qu’on ap- 
pelle trek-tow. A cet énorme câble de cuir se rat- 
tachent les jougs des autres bœufs de l’attelage. 
L’important pour un conducteur de chariot est 
d’avoir deux bons timoniers, et surtout deux fore- 
oxen (bœufs de tête) tranquilles et intelligents. 

Telle est l’habileté des Hottentots et des Boërs que 
souvent un homme suffit pour conduire, en temps 
ordinaire, des attelages de six, huit et dix paires de 
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bœufs. Assis sur le premier banc du chariot, il se 
sert du jamboh (longue cravache en peau d’hippo- 
potame) pour stimuler les deux timoniers. Quant 
aux autres bœufs, il les guide de la voix, les flatte ou 
les injurie, et leur jette des pierres. Souvent môme, 
il descend de son siège sans arrêter l’attelage, court 
aux récalcitrants, les corrige avec le jambok, et re- 
monte sur le chariot après avoir fait une nouvelle 
provision de projectiles. Mais le véritable sceptre 
du driver (conducteur) hollandais, c’est le fouet im- 
mense qu’il manie avec une vigueur et surtout avec 
une adresse merveilleuse. Un bambou de 5 à 6 mè- 
tres 4e long en forme le manche, auquel se rattache 
une lanière de cuir de 8 mètres. Celle-ci se termine 
par une mèche longue d’un mètre environ, en peau 
de blesbok ou de koodoo. Avec ce gigantesque instru- 
ment, dont le claquement produit l’effet d’un coup 
de fusil, le conducteur hollandais ou hottentot peut 
au besoin entamer la peau et faire jaillir le sang 
des bœufs les plus éloignés. Le plus souvent un do- 
mestique, armé aussi d’un jambok, aide le conduc- 
teur à maintenir son attelage en verve et én acti- 
vité. Il s’occupe spécialement des bœufs de tête, à 
côté desquels il marche constamment. 

Smaller avait pour le seconder trois serviteurs 
hottentots et deux Mozambiques. Tout en les menant 
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un peu rudement , il était au fond assez bon pour 
eux et s’en faisait aimer, en dépit des exhortations 
manuelles et pédestres par lesquelles il stimulait 
quelquefois leur paresse. 

Le premier chariot avait pour driver l’un de ces 
Hottentots, nommé Cupidon premier ; Cupidon se- 
cond conduisait l’autre chariot. Le troisième Hot- 
tentot s'occupait spécialement des huit chevaux du 
négociant. Quant aux deux Mozambiques, Stobolus 
et Potamus, ils exerçaient les fonctions de leaders ou 
conducteurs de la première paire de bœufs de chaque 
chariot. 

La veille du jour fixé pour le départ, Dennyson 
vint coucher chez Smaller. Ce dernier lui avait fait 
préparer un lit pareil au sien, dans le second wa- 
gon. Dennyson amenait avec lui onze chiens cou- 
rants, trois chevaux et deux domestiques, dont un 
Mozambique. La stature de ce dernier égalait pres- 
que celle du capitaine. Aussi lui avait-on donné le 
nom de Stronboy , corruption de strong boy (fort 
garçon). Quant à l’autre domestique, surnommé 
Valourous par le maître qui l’avait cédé à Dennyson, 
il n’était valeureux que de nom. C’était bien le 
Hottentot le plus poltron, le plus paresseux, le plus 
gourmand et le plus menteur de toute la colonie. 
Dieu sait que ce n’est pas peu dire. Le capitaine, 
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qui venait seulement de l’engager, n’eut que trop 
le temps d’étudier ses nombreux défauts. Sa seule 
qualité était de bien monter à cheval et de ne 
peser que cent vingt-huit livres , ce qui en faisait 
un excellent groom. 

La garnison de Toby étant sur les limites des 
contrées habitées par les Européens, les deux voya- 
geurs ne tardèrent guère à se trouver au milieu des 
solitudes et des forêts. Au lever du soleil, souvent 
même auparavant, on assemblait le bétail, on atte- 
lait les bœufs, et toute la caravane se mettait en 
marche. Monté sur son fidèle Punch, son cheval fa- 
vori, Dennyson prenait les devants avec la meute," 
. suivi de Yalourous, perché sur un étalon bai brun 
nommé Grog. Il arrivait aussi quelquefois que 
Smaller, voyant ses chariots sur la bonne route, 
venait rejoindre son compagnon. Grâce à la parfaite 
connaissance du pays que possédait Hans Smaller, 
les deux amis savaient retrouver la halte des wa- 
gons, près desquels ils arrivaient d’habitude un peu 
avant Ici chute du jour. A leur retour, ils trouvaient 
les bœufs dételés et paissant dans les environs. On 
envoyait les chevaux les rejoindre; puis, tout en 
préparant le diner, on allumait de grands feux pour 
la nuit, afin d’éloigner les bêtes féroces, qui pou- 
vaient enlever un cheval ou un bœuf avant que les 
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chasseurs endormis eussent le temps de saisir leurs 
armes. Quelquefois cependant, lorsqu’on faisait 
halte près d’une fontaine ou de quelque cours d’eau, 
Dennyson passait la nuit à l’affût. Il se faisait creu- 
ser, à vingt-cinq ou trentemètresde la fontaine, une 

fosse dans laquelle on mettait son matelas et sa cou- 

« 

verture. Il y passait la première partie de la nuit h 
guetter les diverses variétés de gazelles et d’anti- 
lopes, les sangliers, les élans et même les rhino- 
céros, qui venaient Se désaltérer après le coucher 
du soleil. - , 

Quelquefois, lorsque les visiteurs du rustique 
abreuvoir devenaient moins nombreux, Toby cédait 
à la fatigue et s’endormait profondément. Les pre- 
mières lueurs du soleil le réveillant, il courait alors 
visiter les victimes de la nuit, dont il ne retrouvait 
quelquefois que les débris, grâce à la voracité des 
hyènes et des chacals ; puis il regagnait les cha- 
riots, portant sur ses robustes épaules les meilleurs 
morceaux des pièces de gibier qu’il avait abattues. 
Valourous et les autres Hottentots couraient cher- 
cher le matelas, et couper des biltongues (longues 
tranches ou lanières de viande qu’on fait sécher au 
soleil) sur les élans, les springboks ou les koodoos. 
Une heure après, toute la caravane se remettait en 
marche. 
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De temps en temps, on rencontrait les demeures 
de quelques Hoërs , presque tous Hollandais. Les 
chariots s’arrêtaient devant la porte ; toute la mai- 
son accourait sur le seuil , depuis le mari, grave 
Frison à longue barbe, jusqu’aux marmots enfoncés 
dans de vastes pantalons qui montaient jusqu’aux 
aisselles, et formaient à eux seuls un vêtement com- 
plet ; depuis la frau ou no’è (maîtresse de maison), 
jusqu’à la servante hottentote. Les enfants criaient, 
les chiens aboyaient, les chevaux hennissaient, les 
bœufs mugissaient. Au milieu de tout ce vacarme, 
le boas, toujours impassible, invitait le colporteur à 
entrer et ordonnait aux domestiques de la ferme de 
dételer les chariots. 

On s’asseyait bientôt devant une table servie avec 
une remarquable propreté, et couverte abondam- 
ment de mets de nature à rappeler les festins des 
héros d’Homère. Puis, après le café, les liqueurs, etc. , 
le colporteur, faisant déballer ses caisses, en expo- 
sait le contenu aux yeux de ses clients. On luttait 
longtemps de ruse et d’obstination, moins encore 
par intérêt de la part du colon que par amour- 
propre; puis acheteur et vendeur finissaient par 
se mettre d’accord. On replaçait les caisses dans les 
chariots, et la soirée se passait à prendre du thé, 
de la bière et des liqueurs. Le lendemain, Smaller 
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se mettait en route pour une autre ferme, avec les 
bestiaux qu’il avait reçus en payement de ses mar- 
chandises. Quant à Dennyson, il lui arrivait bien 
rarement d’accompagner son ami dans ces visites 
aux Boërs hollandais. Dès qu’il pressentait l’ap- 
proche de quelque habitation, il se hâtait de fuir et 
profitait de la halte forcée du colporteur pour chas- 
ser en toute liberté. Quand arrivait la nuit, il la 
passait à l’affût au bord de quelque fontaine, ou se 
couchait tranquillement au pied du premier arbre 
venu, enveloppé dans sa couverture et la tête ap- 
puyée sur sa selle. Un grand feu allumé près de lui 
empêchait les bêtes féroces d’attaquer le dormeur. 

Le voyage durait depuis près d’un mois, et l’on 
approchait des limites nord des excursions de Smal- 
ler. Un matin, ce dernier annonça à son compagnon 
qu’il craignait d’être obligé de revenir sur ses pas. 
A la dernière habitation où il venait de passer la 
nuit, on lui avait appris que des bandes de pillards, 
de bushmen nomades , infestaient le pays et com- 
mettaient de nombreux vols de bestiaux. 

« Du reste, ajouta Smaller, demain soir nous ar- 
riverons à l’habitation de mynheer Holster. Il me 
dira au juste ce qu’il en est de tous ces bruits. J’es- 
père bien que vous viendrez dîner avec moi à Bo- 
rèlé-Berg. 
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— Pourquoi? 

— Les filles de Holster sont les plus belles créa- 
tures de toute la contrée. 

—Au diable les femmes de tous les pays, et surtout 
les Hollandaises! s’écria le capitaine. Toutes celles 
que j’ai vues étaient affreusement laides. Je veux 
être pendu si je mets le pied à votre Borèlé-Berg. 
Y a-t-il une bonne fontaine dans les environs? » 

Bonne , dans le langage de Dennyson, voulait dire 
fréquentée par le gibier. 

« Oui, répondit Smaller. 

— Bien; je passerai la nuit à l'affût. 

— Je veux que vous voyiez Gertrude, reprit le 
colporteur. 

— La peste soit de Gertrude et des créatures de 
ce sexe! fit Dennyson. Laissez-moi tranquille, vieux 
fou! » 

Habitué à la brusquerie de son compagnon, Smal- 
ler se contenta de hausser les épaules en faisant 
siffler son jambok. 

. « J’ai déjà huit bœufs atteints de la maladie de la 
langue, reprit-il. Si, comme je le crains, d’autres 
sont pris du même mal, il faudra bien faire halte 
bon gré mal gré. Le repos et de bons pâturages 
peuvent seuls sauver les malades et empêcher les 
autres de le devenir. 
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— A ceci je n’ai rien à répondre, dit tristement 
le capitaine. Pourvu seulement qu’il y ait du gibier 
dans les environs. 

— Oh! je vous le garantis. 

Le lendemain soir, cinq ou six milles avant d’ar- 
river à l’habitation, Dennyson quitta son ami. Il se 
dirigea vers la fontaine que celui-ci lui avait indi- 
quée. Secondé par son domestique, il passa le reste 
de la soirée à creuser une fosse à vingt-cinq mètres 
environ du bord de la fontaine. On en recouvrit une 
partie avec des branchages ; puis, lorsque Dennyson 
y eut installé son matelas, son oreiller, sa couverture 
et sa propre personne, Yalourous se hâta de gagner 

l’habitation dont Smaller lui avait indiqué la di- 

\ 

rection. 


II 

Il faisait un beau clair de lune. Blotti dans 
son trou , qui pouvait avoir deux ou trois pieds de 
profondeur, et abrité par les branches d’arbres, 
Dennyson ne quittait pas des yeux la margelle de 
la fontaine. Au bout d’une heure environ , deux 
hyènes et quelques chacals s’approchèrent de l’eau. 
Peu soucieux de ce genre de proie , Dennyson les 
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laissa tranquillement étancher leur soif. Des zèbres 
vinrent ensuite, et s’éloignèrent encore sans avoir 
été inquiétés. Trois springboks (variété d’antilo- 
pes) leur succédèrent. Un peu avant d’arriver à la 
fontaine, ces animaux rencontrèrent, sans doute , 
une trace d’homme ou de bête féroce, car tous 
trois franchirent cet endroit par un bond prodi- 
gieux de neuf à dix pieds de hauteur. Puis , tour- 
nant de droite et de gauche leurs jolies têtes , aux 
grands yeux inquiets, ils s’approchèrent de l’a- 
breuvoir. 

Dennyson , qui faisait collection de ses 'dé- 
pouilles de chasse , tenait encore plus à la variété 
qu’à la quantité de ses trophées. Il avait déjà tué 
plusieurs springboks et désirait , par conséquent , 
essayer son adresse sur quelque antilope d’une es- 
pèce plus rare. Tandis qu’indécis du parti à pren- 
dre, il tourmentait la crosse de son fusil, un léger 
bruit attira son attention. Jetant les yeux sur les 
buissons qui bordaient la forêt , il aperçut, à qua- 
tre cents pas environ de son affût, la tête d’un oryx 
ou gemsbok. Bientôt l’animal sortit du fourré et 
s’avança lentement vers la fontaine. 

C’était un vieux mâle d’une remarquable beauté. 
Avec sa crinière et sa longue queue noire , il res- 
semblait de loin à un cheval. Des cornes magnifi- 
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ques, presque droites , et d’une/ régularité parfaite, 
donnaient beaucoup d’élégance et de fierté à sa 
tête rayée de bandes noires. Il était de la taille d’un 
fort chevreuil , mais avec un coffre plus carré et 
des membres plus vigoureux. 

Dennyson respirait à peine ; le cœur palpitant , il 
ne quittait pas des yeux le noble animal. Il le 
voyait, au moindre bruit, tressaillir et s’arrêter. 
Une centaine de pas séparait encore l’oryx du 
chasseur, lorsqu'on entendit dans le bois un bruit 
pareil à celui que cause le passage d’une troupe de 
bêtes fauves. L’oryx s’arrêta de nouveau, et fit 
volte-face en regardant avec inquiétude dans la di- 
rection d’où venait le bruit. 

Craignant de voir s’enfuir ce magnifique gibier , 
Dennyson ajusta l’oryx au défaut de l’épaule et fit 
feu. Blessé à l’endroit que visait Toby, le gemsbok 
fit un bond pour s’enfuir; mais à peine eut-il par- 
couru une cinquantaine de pas, qu’il manqua du 
devant et s’abattit. Il se releva, s’abattit encore, se 
releva de nouveau , et finit par retomber pour la 
dernière fois. 

Un chasseur moins expérimenté que Dennyson 
n’eût pas manqué de courir au gemsbok pour ad- 
mirer à son aise cette magnifique conquête. Même 
pour Toby la tentation était forte, car cet oryx était 
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le premier qa’il eût tué. Mais il savait que la trace 
seule de son passage dans le sentier suffirait pour 
empêcher d’autres animaux de s’approcher de la 
bienheureuse fontaine. Il s’enfonça de nouveau dans 
la fosse et attendit. 

Toby prenait sa poire à poudre afin de charger 
son fusil , lorsqu’un springbok épuisé de fatigue et 
la langue pendante vint tomber presque dans la 
fontaine. Derrière lui débouchèrent quinze ou vingt 
chiens sauvages qui menaient le pauvre animal 
comme l’eût fait une meute de chiens courants. En 
un clin d’œil, ils s’élancèrent sur le springbok 
complètement forcé, et le renversèrent sous leurs 
griffes. Tandis qu’ils se battaient sur son cadavre, 
cinq ou six autres chiens , des traînards peut- 
être, ou bien des nouveaux venus, éventèrent le 
gemsbok tué par Dennyson et se précipitèrent sur 
lui. Ceci ne faisait point le compte du capitaine. Il 
s’était promis de préparer la peau de cet oryx, et de 
le faire figurer dans la collection d’animaux em- 
paillés qu’il montait avec amour depuis une dizaine 
d’années. Il se serait cru déshonoré s’il avait reculé 
devant de pareils ennemis. Sachant que la plupart 
des animaux s’enfuient à la vue , et surtout à la 
voix de l’homme, il courut à la meute sam âge, 
poussant des cris furieux et agitant les bras comme 
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un télégraphe* Ce manège lui avait souvent réussi ; 

mais, à en juger par leur maigreur et leur mine 

affamée , les chiens auxquels il avait affaire cette 

nuit-là étaient à jeun depuis longtemps. Ils justi- 
« 

fièrent le proverbe : Ventre affamé n'a pas d’o- 
reilles. , et continuèrent leur festin, tout en grognant 
d’une façon menaçante , et en fixant sur Denny- 
son leurs yeux féroces et sanglants. Toby ne 
manquait pas de sang-froid. S’il se fût agi d’une 
antilope ordinaire , il eût pris le temps de rechar- 
ger son fusil ; mais la victime était un oryx de 
dimensions fort rares, et chaque seconde de retard 

« . r 

mettait en péril le superbe trophée que rêvait notre 

■% 

collectionneur. Qu’on se représente un bibliophile 
voyant déchirer un Elzévir. Ivre de colère, Denny- 
son se jeta sur les chiens sauvages. Il se mit à leur 
distribuer des coups de pied et des coups de crosse 
de fusil avec une rage indicible. Deux ou trois rou- 
lèrent bientôt, assommés par l’athlétique chasseur; 
mais un d’eux , auquel il cherchait à arracher la 
tête du gemsbok, mordit cruellement le capitaine. 
Les autres chiens suivirent l’exemple de leur auda- 
cieux camarade et se jetèrent sur Toby. Celui-ci 
avait saisi le coupable par le cou , et l’étranglait, en 
Jurant comme savent le faire les chasseurs en co- 
lère. Il parvint à mettre un pied sur le corps de son 
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oryx. Bien que renversé deux fois par le nombre de 
ses assaillants, il en éventra plusieurs avec son 

t 

couteau de chasse , et resta enfin maître du champ 
de bataille. Huit ou dix chiens gisaient mourants 
autour du chasseur, quand le rugissement d’un 
lion retentit à un quart de lieue de la fontaine. Les 
chiens dressèrent les oreilles, humèrent le vent 
dans toutes les directions et restèrent immobiles. 
Puis, tout à coup, ils prirent la fuite et disparurent 
en un clin d’œil. 

Malgré sa bravoure, Dennyson avait tressailli. 
Dès qu’il eut rechargé son fusil, il reprit courage 
et se sentit de force à lutter même contre le ter- 
rible souverain du désert. Mais le lion poursui- 
vait sans doute en ce moment quelque autre proie, 
car les rugissements partirent bientôt d’un point 
plus éloigné, et cessèrent peu à peu de se faire 
entendre. Dennyson s’approcha de la fontaine , et 
lava soigneusement les morsures qu’il avait reçues. 
Il les entoura ensuite avec son mouchoir et des lam- 
beaux de sa chemise ; puis il retourna , clopin-clo- 
pant, reprendre son poste d’affût. Bientôt, ne pou- 
vant résister à l’influence du sommeil, de la fatigue 
et de l’épuisement causé par la perte de son sang , 
il s’endormit profondément. 

Laissons-le dans sa périlleuse chambre à cou- 
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cher, et voyons ce qu’était devenu maître Valou- 
rous. 

Borèlé-Berg, l’habitation de Holster, était situé à 
deux lieues environ de la fontaine près de laquelle 
se tenait Toby Dennyson. Valourous n’avait jamais 
mis le pied dans la contrée, et n’avait, pour retrou- 
ver la maison du Boër, d’autre guide que les ren- 
seignements de Hans Smaller. Pour un Européen , 
cela n’eût certes pas été suffisant; mais ceux qui 
ont vécu de la vie des bois ont acquis, pour se 
conduire, des facultés toutes spéciales. Aussi le 
Hottentot marchait-il lestement du côté de Borèlé- 
Berg avec la même certitude que s’il avait eu la 
maison en vue pour le guider. Mais Valourous 
était plus sûr de son chemin que de son courage. 
Bien qu’armé d’un bon fusil, d’un sabre et d’un 
large poignard , il n’aimait point à voyager seul la 
nuit. Le moindre bruit le faisait tressaillir comme 
une antilope ; lorsqu’il rencontrait dans un fourré 
quelqu’une de ces jolies bêtes craintives, la vue de 
l’homme n’effrayait pas plus l’animal que la brus- 
que apparition de l’animal n’effrayait l’homme. 

Arrivé à moitié chemin de la fontaine à l’habita- 
tion hollandaise , Valourous entendit passer dans 
le fourré la meute sauvage qui poursuivait le spring- 
bok. SaisF de terreur, il prit sa course à fond de 
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train ; mais , comme il se détournait à chaque in- 
stant pour regarder derrière lui, la terre manqua 
tout à coup sous ses pieds. Avant d’avoir eu le temps 
de pousser un cri de détresse, le pauvre Hottentot 
disparut dans un trou de quinze à vingt pieds de 
profondeur. C’était un pitfall, une de ces fosses dont 
se servent les Betchouanas (sauvages de cette par- 
tie de l’Afrique), et quelquefois même les Boërs, 
pour prendre les grandes espèces de bêtes fauves , 
et surtout les éléphants. Abandonné depuis long- 
temps, ce trou était masqué par les branches pen- 
dantes de divers arbustes voisins. Grâce à l’épaisse 
couche de feuilles qui remplissait le fond de la 
fosse , et aux branches qui avaient amorti sa chute, 
Valourous ne s’était pas fait grand mal ; mais les 
craintes les plus affreuses s’emparèrent de lui. Cha- 
que fois que le vent gémissait à travers le feuillage, 
chaque fois qu’une bête fauve agitait les bran- 
ches des fourrés, Valourous s’attendait à voir tom- 
ber à côté de lui un éléphant, un rhinocéros , ou 
bien une panthère. Lorsque les chiens et le spring- 
bok passèrent pour la seconde fois dans les environs 
de la fosse, le Hottentot se crut décidément perdu. 
La nuit s’écoula pourtant sans aucun accident. Les 
premiers rayons du soleil rassurèrent un peu le 
pauvre diable. Néanmoins, il fallait sortit de sa pri- 
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. son , et la chose n’était pas facile. Après avoir vai- 
nement essayé de grimper le long des parois inté- 
rieures, Valourous ne trouva d’autre moyen que 
de creuser avec son long poignard une série de gra- 
dins, ou, pour être plus exact, de trous, dans les- 
quels il introduisit successivement le bout de ses 
pieds. Ce rude travail demanda plus de deux heures, 
et ce ne fut que fort avant dans la matinée que le 
Hottentot put gagner l’habitation. Il aperçut dans 
la cour les chariots du colporteur vides et dételés. 
Assis sur le timon de son wagon, CupidonI" arran- 
geait quelque chose à l’avant-train. 

« On ne part donc pas ce matin ? demanda Va- 
lourous. 

— Non , répondit Cupidon. 

— Pourquoi ? 

— Les bœufs ont la maladie de la langue. 
Strawberg et mon pauvre Blackfort viennent de 
tomber malades. Puis le maître s’est blessé au 
bras. 

— Enfin nous allons nous reposer » pensa chari- 
tablement le digne Valourous en poussant un grand 
soupir de soulagement. 

Mais 11 garda pour lui seul cette joie égoïste, et, 
ne semblant au contraire penser qu’à Smaller : 

« Comment donc s’est-il blessé ? demanda-t-il à 
300 b 
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son camarade, tout en dévorant une longue tranche 
de biltongue qu’il venait de griller à moitié. 

— En traversant la petite rivière qui coule à un 
mille d’ici , Browny et Nalla , que mynheer Smaller 
aidait à gravir la berge, ont eu peur de je ne sais 
quoi, ou bien le pied leur a glissé. Browny est 
tombé sur le maître, qui s’est heurté le bras contre 
un tronc d’arbre. » 

Yalourous joignit les mains en poussant un gros 
soupir. Il avait la bouche trop pleine pour pouvoir 
faire une autre réponse. 

« Et mynheer Dennyson ? demanda Cupi- 
don I er . 

— Est-ce qu’il n’est pas revenu? dit Yalourous 
en mettant sur les charbons un autre morceau de 
biltongue. 

— Non. Il attend probablement que tu ailles 
chercher son lit et son gibier. 

— Pauvre Valourous est tombé dans un pitfall , 
répondit le Hottentot d’un ton plaintif et sans se 
presser davantage. Il est malade, bien malade, 
bien.... » Il avala une gigantesque bouchée de viande. 
« Bien malade , acheva-t-il d’une voix étranglée. 
Yalourous a besoin.... » Ici une pause nécessitée par 
l’ingurgitation d’un grand verre d’eau-de-vie que 
Valourous venait de puiser dans la caisse à liqueur 
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de son maître.... « de se reposer un peu avant d’al- 
ler à la....» 

Un coup de jambok vigoureusement appliqué 
changea en un cri de douleur et d’effroi le mot 
fontaine que Yalourous allait prononcer. Dennyson, 
qui arrivait de l’autre côté du wagon, saisit d’une 
main l’oreille du Hottentot, et de l’autre s’empara 
de la bouteille d’eau-de-vie, qu’il vida à moitié. Puis, 
ranimé par ce cordial généreux, il eut de nouveau 
recours à l’éloquence du jambok pour faire com- 
prendre à maître Yalourous tout ce qu’il y avait de 
répréhensible dans sa conduite. Yalourous se hâta de 
lui raconter l’histoire du pitfall. Malheureusement, 
il avait fait tant et tant de mensonges à son maî- 
tre pour justifier sa paresse et ses larcins, que, lors 
même qu’il disait la vérité, on refusait de le croire. 

Un peu brutal de sa nature, et fort contrarié d’ail- 
leurs en ce moment, Dennyson semblait assez dis- 
posé à faire tomber le poids de sa mauvaise humeup 
sur le pauvre Hottentot. Celui-ci eût passé, comme 
on dit, un vilain quart d’heure, s’il ne lui était arrivé 
un secours inattendu. 

« C’est assez comme cela, mynheer, dit tout à 
coup une voix à la fois douce et impérieuse ; ce pau- 
vre* garçon dit la vérité. Laissez-le donc. » 

La personne qui parlait ainsi avait saisi le bras du 
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capitaine. Celui-ci se retourna pûle de colère, et le 
jambok levé. Il resta tout déconcerté en aperce- 
vant une grande et belle jeune fille qui se tenait 
fièrement à deux pas de lui, les sourcils froncés, 
et la main sur une carabine qu’elle maniait avec 
autant d’aisance qu’eût pu le faire le capitaine lui- 
même. Elle était d’une taille au-dessus de la 
moyenne; malgré ses yeux d’un bleu clair et ses 
cheveux blonds, sa physionomie avait quelque 
chose de ferme et d’imposant qui produisit une 
certaine impression surDennyson. Il laissa retomber 
son jambok en grommelant quelques mots inintelli- 
gibles. L’expression de hauteur et presque de me- 
nace qui avait un instant assombri la figure de la 
jeune fille, au geste que Dennyson avait fait en 
levant son jambok, s’éteignit presque aussitôt. Un 
sourire bienveillant glissa sur ses lèvres, tandis 
qu’avec une douce violence elle obligeait Dennyson 
à desserrer la tenaille humaine qui pinçait encore 
l’oreille du pauvre Yalourous. Celui-ci se sauva bien 
vite, sans même remercier sa protectrice, qui resta 
seule avec le capitaine. 

Aussi timide auprès d’une femme qu’il était brave 
et hardi en face du danger, le digne Toby était beau- 
coup plus embarrassé que la jeune fille. Bien des 
gens ne haïssent le monde et la société des femmes 
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que parce qu’ils s’y sentent gauches et empruntés. 
Dennyson était un peu de ce nombre. Sa vie tout en- 
tière s’était passée au régiment, et presque toujours 
dans des garnisons lointaines. A peine avait-il mis dix 
fois le pied dans un salon ; aussi s’y trouvait-il fort 
mal à l’aise. Il eût mieux aimé affronter un lion ou 
un éléphant en fureur, que de traverser un appar- 
tement pour aller saluer la maîtresse de la maison. 
Son mariage lui avait naturellement causé une sé- 
rie de désagréments de ce genre, et ce n’était pas là 
un de ses moindres griefs contre sa femme. Privé 
tout jeune de sa mère, il ne connaissait guère en 

• 

fait de femme que la sienne, trois ou quatre dames 
d’officiers qu’il ne voyait que les jours de grande 
réception, et dont il se tenait alors le plus loin pos- 
sible, et peut-être encore quelques-unes de ces 
misérables créatures qui suivent tous les régiments 
anglais. Ces diverses variétés du sexe féminin 
n’étaient guère de nature à le ramener à de meil- 
leurs sentiments à l’égard des femmes en général. 
Cependant tel est l’attrait de la beauté sur les natu- 
res même les plus farouches, que Dennyson ne put 
s’empêcher de regarder avec plaisir la belle jeune 
fille qui se tenait debout devant lui. En revanche, il 
baissait les yeux comme un écolier dès qu’il ren- 
contrait le regard calme et limpide de miss Holster. 
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« Votre ami Smaller vous demande, mynheer, 
dit-elle au capitaine. Il a failli avoir le bras cassé ce 
matin. 

— Est-il blessé? 

— Ce ne sera rien. Maintenant que son bras est 
■ pansé, il ne souffre presque plus. 

— Qui l’a pansé? 

— Ma sœur. » 

Tout en suivant la jeune fille, qui avait pris la 
direction de la maison et lui racontait l’accident 
survenu à Smaller, Dennyson marchait la tête 
basse et les yeux fixés sur le sol , comme un vrai 
chasseur. 

Tout à coup, il s’arrêta brusquement, et s’age- 
nouilla pour examiner de plus près une piste toute 
fraîche qu’il venait de rencontrer. 

« C’est un muchocho (rhinocéros blanc commun), 
dit la jeune fille après avoir jeté un rapide coup 
d’œil sur les empreintes qu’examinait le chas- 
seur. 

— Non, répondit Dennyson, c’est un borèlé (rhi- 
nocéros noir). 

— Non. 

— Mais si. » 

Toby commençait à croire que miss Holster avait 
raison, mais l’amour-propre l’empêchait d’avouer 
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qu’un vieux chasseur comme lui en savait moins 
long qu’une jeune fille. 

« Écoutez ! » dit celle-ci. 

Des aboiements se faisaient entendre à un mille 
environ de distance et se rapprochaient peu à 
peu. 

« Tonnerre ! s’écria Dennyson , ce sont mes 
chiens! Je reconnais la gorge de Koulo.... Les bri- 
gands se seront échappés. 

— Chut ! fit miss Holster, ils arrivent. 

— C’est un rapproché , dit Toby ; tenez, j’entends 
Bento qui mène.... La voie est toute fraîche. » 

Il fut interrompu par un redoublement de va- 
carme. Les chiens aboyaient et hurlaient comme 
s’ils eussent voulu se déchirer le gosier. 

« Un à vue! » s’écria Dennyson. 

Il fit un mouvement pour courir aprè§ la meute , 
mais Betsy le retint. 

« Us vont passer ici , dit-elle ; écoutez plutôt.... 
Tenez! » ajouta-t-elle deux minutes après, en lui 
montrant du doit un muchocho qui traversait le sen- 
tier, poursuivi par sept ou huit chiens. 

Sans répondre un seul mot, et malgré la douleur 
que devaient lui faire éprouver les morsures de la 
nuit précédente, Toby partit à fond de train à la 
suite du rhinocéros. Tandis qu’il encourageait ses 
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chiens par les clameurs d’usage, une voix se joignit 
à la sienne. C’était misS Holster qui l’avait suivi 
sans qu’il s’en aperçût. Dennyson jeta un regard 
étonné sur la jeune Hollandaise, et continua à cou- v 
rir de toute sa vitesse. 

Fort contrarié, sans doute, d’avoir été dérangé au 
moment où il commençait un somme, le muchocho 
ne tarda pas à se retourner contre les chiens. Il 
fondit sur eux avec une rapidité qu’on n’aurait 
jamais attendue d’un animal si lourd, éventra le 
premier qui se rencontra sur son passage, et se rua 
au milieu des autres. Les chiens, effrayés de cette 
rude attaque, reculèrent, et se maintinrent à dis- 
tance respectueuse du muchocho, qu’ils entourèrent 
en aboyant avec fureur. 

A plusieurs reprises, Dennyson essaya de tirer le 
rhinocéros, mais la crainte de blesser ses chiens le 
retint. Puis le maudit animal se présentait toujours 
de front, et Toby savait qu’il serait parfaitement 
inutile de le tirer dans cette position. Tandis que 
Dennyson attendait que le muchocho présentât le 
flanc pour lui envoyer une balle au défaut de l'é- 
paule, miss Holster recula de quelques pas et dis- 
parut dans le bois. 

Pendant ce temps, le rhinocéros,' toujours har- 
celé par les chiens, entrait dans un épouvantable 
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accès de fureur. Il se mit à labourer la terre avec 
ses pieds et sa corne. Puis il se jeta sur un petit 
buisson qu’il écrasa avec une rage dont rien ne sau- 
rait donner une idée. Craignant qu’il ne finît par 
reprendre la fuite, Dennyson, qui avait inutilement 
essayé de le tourner, se décida à le tirer. Au moment 
où il portait son fusil àl’épaule,un coup de feu par- 
tit du bois, à cinquante pas tout au plus du rhino- 
céros. 

Atteint en plein corps, et probablement au défaut 
de l’épaule, le muchocho tomba d’abord sur les 
genoux. Il se releva d’un bond et s’élança dans la 
direction du chasseur qui venait de tirer. Les chiens 
se précipitèrent après lui. Un second coup de fusil 
se fit entendre. Dennyson, qui accourait derrière sa 
meute, aperçut le muchocho sur la lisière du bois. 
Tout couvert d’une boue sanglante, l’animal furieux 
poursuivait miss Holster. Avec un sang-froid et une 
intrépidité qui eussent été extraordinaires même 
chez un homme, la jeune fille tournait lestement 
autour de deux oudrois larges troncs d’arbres. Bien 
qu’elle courût moins vite que le rhinocéros , elle le 
maintenait toujours à distance, grâce à sa souplesse 
et à son agilité. Néanmoins, le muchocho n’était 
qu’à cinq ou six pieds d’elle. Au moindre faux pas , 
la jeune fille était perdue. Le sang de Toby se glaça 
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dans ses veines. Pour la première fois peut-être de 
sa vie, il sentit sa main trembler. Il fut obligé de s’y 
reprendre à deux fois pour ajuster. Enfin, il pressa 
la détente. Le rhinocéros s’abattit en avant, et sur 
le côté, avec tant de violence, que sa corne pénétra 
\ d& deux ou trois pouces dans le tronc d’un chêne. 
En une seconde, tous les chiens bondirent sur lui. 
Dans un dernier effort de rage, il en renversa deux 
ou trois, puis il retomba pour ne plus bouger. 

En voyant Betsy s’approcher du muchocho, Den- 
nyson écarta les chiens et déchargea le second coup 
de son rifle dans l’oreille du rhinocéros. 

« Ce n’était pas la peine, lui dit miss Holster; le 
muchocho était bien mort. 

— Que le diable vous emporte ! s’écria le capi- 
taine avec un singulier mélange d’humeur et 
d’admiration. Est-ce qu’une jeune fille comme vous 
ne ferait pas mieux de rester à écumer le pot au 
feu, et à tricoter des bas, que de venir faire la 
besogne des hommes, et risquer ainsi sa vie? » 

A cette brusque et singulière apostrophe , Betsy 
fronça ses beaux sourcils châtains. Son premier 
mouvement fut de répondre sur le même ton à la 
réflexion du capitaine. Mais elle remarqua que le 
digne officier, dont on lui avait tant vanté la bra- 
voure et le sang-froid, était tout pûle encore de la 
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frayeur qu’il avait éprouvée à cause d’elle. Il la re- 
gardait avec une sorte d’admiration et de profond 
intérêt. Elle eut, sans doute, un vague pressentiment 
de ce qui se passait dans le cœur de Toby, car un 
sourire doux et bienveillant modifia tout à coup 
l’expression un peu dure de sa physionomie. 

« J’ai déjà tué deux rhinocéros, capitaine, dit 
Betsy en riant. 

— • Vous? 

y 

— Moi. Nous autres filles des bois, nous ne som- 
mes pas comme vos ladies des grandes villes. Il y a 
six ans, pendant que mon père était à Grahams- 
town, notre habitation fut attaquée par des Cçfres 
nomades. Nos domestiques voulaient déjà prendre 
la fuite. Ma mère saisit une carabine. Elle en 
donna deux autres à ma sœur et à moi. Du premier 
coup, ma mère tua le chef des Cafres. Nos domes- 
tiques reprirent courage ; cinq de ces brigands res- 
tèrent sur la place. Les autres se sauvèrent. Quand 
ils eurent tous disparu , ma mère nous prit dans 
ses bras, ma sœur et moi, et nous embrassa en 
pleurant. 

— Votre mère estime brave et digne femme, 
s’écria le capitaine avec un juron. Tenez, miss, si 
vous voulez me donner la main, je la serrerai de 
bon cœur. » 
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Betsy lui tendit en souriant sa main un peu hô- 
lée. Dennyson la serra dans la sienne; puis, tout 
honteux d’une action si insolite, il laissa retom- 
ber d’un air gauche et contraint le bras de la 
jeune tille. 

Avec tout autre étranger, miss Holster se fût 
probablement trouvée un peu embarrassée; mais 
l’espèce de timidité, de malaise, que trahissaient 
les manières du capitaine, donnaient une singulière 
assurance à la jeune Hollandaise. 

« Que diable allons-nous faire de cet animal-là, 
maintenant? s’écria Dennyson en regardant le rhi- 
nocéros. 

— Il faut le cacher sous des branches et des 
feuilles d’arbres, afin de le préserver des vautours, 
répondit Betsy. En arrivant à Borèlé-Berg, nous 
enverrons les domestiques en chercher la peau et 
les meilleurs morceaux. 

— Soit, » dit le capitaine. 

Dix minutes après, la jeune fille et Toby chemi- 
naient de compagnie du côté de Borèlé-Berg. 

Durant la première partie du trajet, tous deux 
restèrent silencieux. Dennysdfc était peu causeur de 
sa nature, et Betsy paraissait sous l’influence de 
quelque triste pensée. En traversant un sentier, 
le capitaine heurta son fusil contre une souche 
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d’arbre. Il craignit un moment que le coup n’eût 
porté sur les batteries, et se mit à les visiter avec 
une anxiété que comprendront tous les vrais chas- 
seurs. 

« Vous avez là un beau ripe, monsieur, lui dit 
Betsy en jetant un regard d’admiration sur le fusil 
du capitaine. 

— Et un bon, surtout! » s’écria Dennyson, en fai- 
sant résonner les batteries avec orgueil. 

La glace était rompue. Toby commença à détailler 
les qualités de son fusil. Peu à peu la conversation 
s’engagea sur des sujets de chasse. Au bout de 
quelque temps, l’entretien s’anima tellement, que 
Dennyson arriva dans la cour de Borèlé-Berg pres- 
que sans y faire attention. En apercevant le bâti- 
ment d’habitation, il s’arrêta court, et fit mine de 
revenir sur ses pas. 

« Vous, ne voudriez pas nous faire l’affront de 
passer devant notre demeure sans vous y arrêter, 
lui dit Betsy. Nous ne sommes que de pauvres 
Boërs, mais nous ferons de notre mieux pour ac- 
cueillir les étrangers que Dieu nous envoie. Refuser 
d’accepter notre hospitalité serait nous humilier 
cruellement. » 

Les femmes, même les plus simples, ont, à quel- 
ques égards, une pénétration qu’on pourrait presque 


Digitized by Google 



38 


LES FILLES DU bOfëR. 


appeler un instinct. On la retrouve jusqu’au milieu 
des solitudes les plus reculées, et chez des femmes 
qui n’ont jamais vu le monde,, ni connu d’autres 
personnes que leurs parents. Il y avait à peine deux 
heures que Betsy connaissait Dennyson, et déjà sans 
y songer elle avait deviné le caractère du capitaine, 
et les moyens d’agir sur lui. „ - 

« Et votre ami Smaller, ajouta-t-elle, que pen- 
sera-t-il si vous refusez de venir le voir? 

— Allons, dit le capitaine en poussant un gros 
soupir, je vous suis. » 

Si le brave capitaine avait été un homme exercé 
à lire dans ses propres pensées, il se fût aperçu 
qu’au fond du cœur il n’était pas trop fâché d’être 
forcé de suivre la jolie Hollandaise. 

« Il faut bien que j’aille voir ce pauvre Smaller, » 
murmurait-il, comme pour s’excuser envers lui- 
même de sa faiblesse. 

Au moment où il arrivait à la porte de la maison, 
un vieillard sortit de l’écurie et s’avança vers le 
capitaine; 

C’était un homme de cinquante ans environ, de 
haute taille et de forte corpulence. Malgré ce dernier 
désavantage, il marchait d’un pas élastique et ferme 
qui révélait la vigueur et la santé. Ses lèvres épais- 
ses et ses petits yeux d’un bleu limpide, peu in- 
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lelligents, mais pleins de sérénité, tempéraient 
l’expression un peu farouche de sa physionomie. 
Ses cheveux, tout bouclés, descendaient fort bas 
sur le front et commençaient à grisonner. 

Après avoir échangé deux ou trois mots avec sa 
fille, Holster tendit la main au 'capitaine et lui 
souhaita la bienvenue. Une sorte de contrainte et 
d’embarras, fort rares chez un Boër en pareille 
circonstance, laissait néanmoins deviner que le sen- 
timent de l’hospitalité luttait en ce moment contre 
la rancune du Hollandais soumis à la domination 
anglaise. 

Peu observateur de sa nature, Dennyson ne fit 
guère attention à la contrainte du Boër : un soin 
bien plus grave le préoccupait.Tout en serrant ma- 
chinalement la main de Holster, et en grommelant 
quelques mots de remercîment, Toby suivait des 
yeux la jeune Hollandaise, qui faisait entrer les 
chiens du capitaine dans une sorte de petite grange 
attenante à l’habitation. 

« Ne soyez pas inquiet de vos chiens, capitaine, 
dit le baas, auquel Smaller avait appris le grade de 
Dennyson. Ma fille va leur faire donner à manger. 
Ils sont en bonnes mains, allez. Betsy est comme 
moi, et se passerait plutôt de dîner que de laisser 
jeûner un cheval ou un chien. Voyez, vos chiens la 
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suivent déjà comme s’ils la connaissaient depuis 
un an. » 

Holster disait vrai. Après avoir jeté un dernier 
regard sur leur maître, comme pour s’assurer qu’il 
ne s’éloignait pas, les chiens du capitaine avaient 
docilement suivi la jeune fille. Elle mit devant cha- 
cun d’eux de petites auges en bois remplies d’un 
mélange de pain et de viande. Ainsi qu’il arrive 
presque toujours en pareil cas, deux ou trois am- 
bitieux, non contents de leur portion, voulurent 
s’approcher du festin de leurs voisins. Ils furent re- 
çus par des grognements menaçants. Miss Holster 
saisit un fouet suspendu à la muraille, et cingla 
vigoureusement les fauteurs de désordre, qui re- 
tournèrent en grognant à leur propre écuelle. 

« G’est bien fait, cela! s’écria Dennyson. (Dans 
toute autrexirconstance cependant, il eût probable- 
ment fort mal accueilli l’individu qui se serait per- 
mis d’empiéter ainsi sur ses privilèges, en corri- 

* 

géant ses chiens, coupables ou non.) Titan et Wolf 
sont deux pillards, qui veulent toujours prendre 
la part des autres. 

— Et Stamfort aussi, dit Betsy en passant la 
main sur la tête énorme d’un beau chien à longs 
poils hérissés , qui grognait et mangeait en même 
temps. 
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— D’où savez-vous son nom? demanda Dennyson 
surpris. 

— Vous les avez nommés devant moi tout h 
l’heure. Je pourrais maintenant vous dire leur nom 
à tous. 

— Cela vous étonne, capitaine? dit le Boër, qui 
contemplait cette scène avec une satisfaction or- 
• gueilleuse. Betsy est comme son père: il lui suffit 
d’avoir'vu une seule fois un beau chien pour le re- 
connaître entre mille, 

— Vous aimez la chasse? dit Toby en regardant 
avec une sorte de bienveillance son confrère en 
saint Hubert. 

— Certes, oui! répondit Holster, dont les yeux 
s’animèrent aussitôt. Dans ma jeunesse, j’ai passé 
bien des nuits àl’afTût; et maintenant encore le roër 
(long fusil) du vieux Holster manque rarement son 
coup. » 

Comme le baas allait se lancer dans l’éloge de ses 
propres talents de chasseur, avec la fierté du vieux 
soldat auquel on parle de ses batailles, un qua- 
/. trième personnage sortit de l’habitation et s’avança 
vers les trois interlocuteurs. 

« Eh bien! Holster, allons-nous dîner, enfin? . 
s’écria le nouveau venu, dont la voix déplut immé- 
diatement à Dennyson et fit naître en lui, à pre- 
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mière Vue, une de ces antipathies inexplicables que 
tous les hommes éprouvent, un jour ou l’autre, 
dans le cours de leur vie. 

— Oui, répondit le baas. J’attends le capitaine. 

— Qui est celui-là? demanda Toby en reprenant 
sa rudesse habituelle. 

— Mynheer Steindaller, répondit Betsy à demi- 
voix ; un Boër fort riche, qui demeure à une tren- 
taine de milles d’ici. 

— Bonjour, capitaine ! dit celui qu’on venait d’ap- 
peler Steindaller. Soyez le bienvenu à Borèlé-Berg. 

— Merci, dit Toby d’un ton bourru. .. 

— Le dîner vous attend, reprit Steindaller. 

— Il faut d’abord que je voie Smaller, répliqua 
Dennyson. 

— Mais le dîner refroidira. 

— Mangez-le alors, et laissez-moi tranquille, ré- 
pliqua le capitaine. 

— Mynheer Smaller va dîner avec nous, dit Betsy 
de sa voix douce et calme. Sa blessure ne l’empê- 
chera pas de manger. Tous le trouverez probable- 
ment à table. Yenez-vous, capitaine? » 

Dennyson jeta un dernier regard à ses chiens, et 
s’assura que la porte fermait bien sur eux. Puis il 
suivit la jeune Hollandaise dans la vaste pièce où 
l’on avait servi le dîner. 
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Borèlé-Berg, l’habitation de Holster, était un vaste 
bâtiment couvert en chaume, n’ayant qu’un rez-de- 
chaussée surmonté de greniers. Cinq ou six kraals 
ajoutés successivement et sans ordre à la maison 
principale, suivant les besoins du ménage, renfer- 
maient les magasins, celliers, écuries, etc. Ces di- 
verses constructions formaient les trois côtés d’une 
sorte de cour irrégulière, dont un mur en troncs 
d’arbres réunis par du bousillage fermait l’entrée. 
Derrière la maison, du côté opposé à cette cour, 
s’étendait un jardin assez mal clos, contenant quel- 
ques légumes et des arbres fruitiers de tout genre. 

Les aboiements des chiens ayant annoncé l’arri- 
vée du capitaine, Smaller vint au-devant de lui 
jusque sur le seuil de la porte. Il se disposait même 
à descendre dans la cour, lorsqu’une jeune fille 
qui l’avait suivi le retint par le bras. Moitié riant, 
moitié grondant, elle le força de rentrer dans la 
maison. 

« Vous allez déranger l’appareil de votre bles- 
sure, lui dit-elle. 

— Bah! répliqua Smaller, ce n’est qu’une con- 
tusion, et je ne sens déjà plus rien. 

— Faites comme vous voudrez alors , reprit la 
jeune Hollandaise qui n’était autre que Gertrude, 
la fille aînée de Holster; seulement, au lieu d’être 
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guéri demain, vous en aurez pour huit à dix 
jours sans pouvoir vous servir de votre bras. Avec 
votre vieille tête, vous êtes aussi déraisonnable 
qu’un enfant de dix ans.... n’est-ce pas, mynheer 
Droeven? » 

Cette interpellation s’adressait à un grand jeune 
homme de vingt ans environ, déjà si gros qu’on 
l’eût volontiers gratifié d’une dizaine d’années de 
plus. Deux pieds, dont les chaussures auraient pu 
servir d’étuis à des violons, supportaient le corps 
énorme du jeune- Boër. Avec ses petits yeux d’un 
bleu porcelaine, qu’on eût dit percés avec une vrille 
au-dessus de ses joues rubicondes, sa bouche en 
cœur, son double menton complètement imberbe, 
et ses cheveux blonds tout frisés, il semblait une 
massive reproduction de ces statuettes en cire, bru- 
nies par la poussière et la fumée, qu’on trouve sur 
la cheminée des chaumières de nos provinces éloi- 
gnées. D’une intelligence très-bornée, Droeven ne 
comprenait et surtout ne parlait qu’avec une lenteur 
désespérante. Comme un individu qu’on réveille 
brusquement d’un profond sommeil, il ne répondait 
à ses interlocuteurs que cinq minutes après qu’ils 
avaient cessé de parler. N’eût été son amour pour 
Gertrude, Frédérick Droeven n’aurait jamais ouvert 
la bouche que pour manger, boire ou bâiller. 11 
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passait une grande partie de sa vie à BOrèlé-Berg, 
laissant le gouvernement de la maison à sa mère. 
Celle-ci, femme vaillante et sensée, faisait marcher 
lestement les nombreux serviteurs de Mooï-Kloof. 
Le père deFrédérick, l’un des plus riches colons du 
pays, avait été tué huit ans auparavant dans une 
escarmouche contre les Cafres. Pendant l’absence 
du jeune baas de Mooï-Kloof, une de ses cousines, 
orpheline presque au sortir du berceau, tenait com- 
pagnie à la veuve Droeven. Le rêve de la bonne 
femme était de voir Frédérick épouser sa cousine 
Noémi, dont elle avait eu le loisir d’apprécier le 
bon caractère, la douceur et l’économie. Malheu- 
reusement, bien qu’habitué à céder aux volontés 
de sa mère, il opposait une invincible résistance 
aux projets matrimoniaux de Mme Droeven. Celle-ci 
avait voulu commander, sur ce point comme sur 
les autres ; mais elle s’était bientôt aperçue qu’en 
voulant trop obtenir, elle s’exposait à tout perdre. 
Poussé à bout par des raisonnements et des in- 
stances auxquels il était trop indolent et trop 
borné pour répondre, Frédérick avait, un beau 
jour, nettement déclaré : 1° qu’il n'épouserait point 
sa cousine; 2° qu’il aimait Gertrude Holster; 3° que, 
si on le tourmentait encore à ce sujet, il quitterait 
Mooï-Kloof et s’établirait aux environs de Borèlé- 
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Berg. Sa mère comprit qu’il était temps de s’arrê- 
ter, et le laissa désormais tranquille. 

Holster, qui aimait à avoir quelqu’un pour lui te- 
nir compagnie, le fusil, le verre ou la pipe à la main, 
avait pris en amitié le jeune Droeven. Il l’aurait vo- 
lontiers accepté pour gendre. Tout en ne disant ni 
oui ni non, Gertrude ne se hâtait point de donner 
son consentement. Au fond du cœur, elle préférait 
le jovial et galant colporteur. Seulement, ce dernier, 
bien que se montrant fort empressé auprès de la 
jeune Hollandaise, ne formulait point nettement ses 
prétentions. En vain Gertrude épuisait-elle à son 
égard toutes les ressources de cette coquettet-ie in- 
née chez les femmes, et qu’on retrouve chez la Hot- 
tentote comme chez la Parisienne, Smaller esquivait 
toujours la demande formelle. A la fin cependant, 
Gertrude, ennuyée de cette incertitude, s’était juré 
de mettre le colporteur au pied du mur. A défaut 
de SmalJer, elle était décidée à épouser Droeven ; 
mais ce n eût pas été sans regret. 

Tandis que Frédérick tendait les ressorts de son 
imagination pour répondre à l’interpellation de 
Gertrude, celle-ci regardait d’un œil curieux le ca- 
pitaine, qui entrait en ce moment. Après avoir 
serré la main de Smaller et salué gauchement Ger- 
trude Holster, Dennyson s’assit entre le baas et 
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Betsÿ. De l’autre côté de celle-ci, se trouvait Stein- 
daller. 

Peu de ménagères pourraient disputer aux Hol- 
landaises la palme des talents culinaires et de la 
propreté. Au milieu des contrées les plus sauvages 
et les plus dénuées de toutes ressources, elles savent 
s’arranger une sorte de bien-être matériel, de con- 
fort, grossier si l’on veut, mais réel, et rappelant 
un peu celui que recherchaient nos aïeux. Quoique 
prises à l’improviste, les filles du baas avaient 
trouvé moyen de servir à leurs hôtes un fort bon 
et surtout fort copieux repas. Le dîner se compo- 
sait d’énormes pièces de mouton et de springbok, 
accompagnées de pyramides de divers légumes. Des 
perdrix namaquas, des gâteaux et des crèmes, des 
melons d’eau et deS fruits de tout genre complé- 
taient ce menu substantiel. Le linge était d’une 
éblouissante blancheur, et les assiettes en faïence 
brillaient comme de la porcelaine. Une demi-dou- 
zaine de Hottentots circulaient dans la salle à man- 
ger, vaste pièce d’une longueur double au moins 
de sa largeur. Cette pièce servait à la fois de sa- 
lon, de salle à manger, et souvent de chambre à 
coucher. 

En dépit de son humeur sauvage et de la taci— 
turnité qui lui était habituelle dès qu’il se trouvait 
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en présence d’une femme, Dennyson fut bientôt 
mis à l’aise par la rondeur de ses hôtes. Smaller, 
dont l’accident n’avait nullement altéré lagaieté, ra- 
conta force histoires. Il fit rire ses auditeurs de ce 
gros rire si bête et si bruyant, mais si franc, si 
joyeux, particulier aux gens de la campagne. Puis 
on parla de chasse. Là, le capitaine était sur son 
terrain. Il se mêla à la conversation pour question- 
ner ses hôtes sur les diverses espèces de bêtes 
fauves des environs. Peu à peu il finit par causer 
comme les autres. Si les Boërs étaient mieux que lui 
au fait des mœurs du gibier de cette contrée, en 
revanche, le capitaine connaissait une foule d’ani- 
maux inconnus à ses interlocuteurs. Alors, c’était à 
son tour de répondre aux questions, d’expliquer et 
de décrire. Tous les Boërs aiment la chasse. Ils écou- 
taient Dennyson avec intérêt, et presque avec re- 
cueillement. Cette attention inspirait le narrateur. 
Jamais peut-être il n’avait tant parlé et ne s’était 
exprimé avec tant de facilité que ce jour-là. Je ne 
voudrais pas jurer que l’intérêt qu’il lisait dans les 
yeux de Betsy ne fût pas déjà pour quelque chose 
dans l’éloquence inusitée du digne capitaine. IIols- 
ter, possédé comme ses hôtes, non pas de la pas- 
sion, mais de la rage de la chasse, écoutait de ses 
deux oreilles, au point d’en oublier sa pipe et de 
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porter dix fois à ses lèvres son verre vide de ge- 
nièvre. Droeven lui-même prêtait tant d’attention 
aux descriptions de Toby, que la sueur ruisselait 
sur son front. , - 

Au milieu de cette animation si rare chez les 
flegmatiques Boërs, Steindaller seul restait calme 
et presque indifférent. Dès le premier moment, le 
regard terne et froid de cet homme avait déplu au 
capitaine. Chaque fois que Dennyson rencontrait 
les yeux du Boër, il fronçait involontairement ses 
épais sourcils. Ce regard faux et oblique lui fai- 
sait froid , comme lé toucher d’une couleuvre. 
Steindaller pouvait avoir de trente à trente-cinq 
ans. Le sang hollandais dominait chez lui, mais il 
s’y mêlait évidemment du sang portugais, et même 
du sang hottentot. Ceux qui l’appelaient tout bas 
le métis racontaient que sa mère, cuisinière d’un 
riche Boër de Swellendam, avait empoisonné ce 
dernier de peur qu’il ne changeât le testament par 
lequel il laissait tous ses biens à Steindaller, son 
fils naturel. Steindaller portait la tête un peu de 
côté, et louchait légèrement. Son teint blafard et sa 
petite voix, à la fois aigre et mielleuse, contras- 
taient singulièrement avec sa haute taille et sa ro- 
buste apparence. La ruse et la fausseté semblaient 
l’expression dominante de sa physionomie, à la- 
300 c 
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quelle des dents longues et aiguës ët deux larges ba- 
lafres donnaient en outre quelque chose de féroce. 

On n’était pas encore à la moitié du repas, que 
Dennyson et Steindaller avaient déjà trouvé moyen 
de se manifester leur antipathie. Le métis faisait 
évidemment la cour à Betsy. 11 dissimulait assez 
mal le dépit qu’il éprouvait en voyant l’attention 
que la jeune fille prêtait aux récits de son voisin. 
Une fois animé, Dennyson parlait avec feu. Sa fi- 
gure, un peu sombre d’habitüde, prenait un air 
d’audace et d’énergie qui allait à merveille à ses 
traits mâles et accentués. En dépit de sa modestie, 
il se sentait d’ailleurs une certaine supériorité de 
naissance, dünstruction et d’intelligence, sur les 
gens qui l’écoutaient. Gela lui donnait une confiance 
en lui-même et une assurance dont il manquait ha- 
bituellement. ' * 

Tout en devisant chasse, chevaux et bestiaux, on 
faisait circuler les bouteilles, et Dieu sait ce qu’ab- 
sorbèrent de bière, de vin, de genièvre et d’eau- 
de-vie, les cinq robustes convives. Bientôt, grâce à 
Steindaller, qui n’en cherchait que l’occasion, la 
conversation roula sur un sujet plus dangereux. Il 
s’agissait de la guerre engagée depuis quelque 
temps entre les gouverneurs anglais du Cap et les 
Boërs hollandais des enviions de Port-Natal. 
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Les Hollandais, on le comprend, avaient vu avec 
le plus grand déplaisir la colonie occupée par l’An- 
gleterre. De liombreüses discussions n’avaient pas 
tardé à s’élever entre les colons des deux nations. 
Ainsi qu’il arrive presque toujours en pareil cas , 
les récriminations étaient réciproques. Forcés d’o- 
béir à des lois étrangères , après n’avoir longtemps 
connu que leur propre volonté, les Hollandais 
étaient ceux.qui criaient le plus haut. Ils se plai- 
gnaient de l’énormité des taxes qu’on faisait peser 
sur eux, dés règlements auxquels on les assujettis- 
• sait, etc., etc. Leur principal grief était surtout là 
partialité qu’ils accusaient le gouvernement de mon- 
trer en faveur des Gafres, chaque fois qu’il s’agissait 
déjuger un différend entre les Hollandais et ces sau- 
vages qui pillaient fréquemment les habitations et 
les troupeaux des blancs, leurs voisins. Afin d’échap- 
per aux ravages de leurs ennemis, beaucoup deBoërs 
vinrent se fixer auprès des villes. Le gouvernement 
anglais , voyant la partie orientale se dépeupler peu 
à peu, fit un appel aux émigrants du Royaume-Uni 
et leur offrit les fermes abandonnées. En quelques 
années, sept à huit cents settlers anglais j irlan- 
dais et surtout écossais, furent établis dans les 
endroits récemment abandonnés. Bientôt, les Boërs 
hollandais se fatiguèrent du voisinage des villes. 
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Cette demi-civilisation ne pouvait convenir long- 
temps ci ces natures presque sauvages. Ils revinrent 
à leurs anciennes demeures. La place était prise. II 
leur fallut aller plus loin, et dresser leur tente sur 
les limites du territoire’ occupé par les Cafres. 
Assez inoffensifs à cette époque à l’égard des An- 
glais, les sauvages recommencèrent leurs attaques 
contre les Hollandais, qui avaient, du reste, à se 
reprocher bien des mauvais traitements envers les 
tribus sauvages. Pillés de tous côtés, les Boërs récla- 
mèrentl’appui du gouvernement anglais. Des troupes 
furent envoyées contre les Cafres, et s’emparèrent de 
cent cinquante mille têtes de bétail. Les Hollandais 
demandèrent qu’on leur restituât immédiatement 
tous les animaux qui leur avaient appartenu, et qui 
portaient encore leur marque. Tout fut vendu par 
les Anglais, et les Boërs n’obtinrent qu’une indemnité 
insuffisante. Dès lors, chaque jour amena de nou- 
veaux sujets de contestation et de querelle. L’af- 
franchissement des esclaves vint mettre le comble 
. à l’irritation. Étrangers à toute notion d’adminis- 
tration et de banque, découragés par d’intermina- 
bles délais et par des lenteurs que leur ignorance 
et leur paresse augmentaient encore, les Boërs se 
laissèrent presque tous exploiter par des agents 
subalternes et par des spéculateurs de mauvaise 
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foi. La plupart furent payés en marchandises. Après 
t ' % 
des escomptes onéreux, des commissions multi- 
pliées et des frais de tout genre, ils retirèrent à 
peine le dixième de la valeur réelle de leurs es- 
claves. 

Un instant, on crut que les Hollandais allaient 
prendre les armes et se révolter contre la domina- 
tion anglaise. Heureusement pour eux, et malgré 
leur jactance, ils comprirent l’impossibilité d’une 
telle lutte contre des troupes disciplinées que sou- 
tenait un gouvernement énergique. Alors, prenant 
une grande détermination , les Boërs hollandais se 
décidèrent à émigrer en masse de la partie orien- 
tale de la colonie vers les déserts du nord-ouest. 
Leur chef était un nommé Retief, appartenant à la 
religion réformée et descendant d’une famille fran- 
çaise. Brave, capable et intelligent, Retief avait con- 
quis l’estime de tous les Boërs, et même celle des 
colons qui se trouvaient au nombre de ses adversai- 
res. Quinze mille individus environ , y compris les 
femmes, les enfants et les domestiques, se mirent 
en route sous sa direction. La plupart appartenaient 
à la nation hollandaise. Cependant, il y avait aussi 
beaucoup d’Allemands, quelques Français, une tren- 
taine de Suédois et même plusieurs Anglais. Pres- 
que tous les chefs étaient Hollandais; car Retief 
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lui-même s’appartenait à la France que par l’ori- 
gine de sa famille, expatriée par suite de la révoca- 
tion de l’édit de Nantes. 

A deux reprises, l’avant-garde de Relief et le 
corps d’armée lui-même furent attaqués par les 
tribus cafres. Vainqueurs de leurs sauvages adver- 
saires , les Boërs poursuivirent leur route , après 
avoir exercé de justes, mais sanglantes représailles. 
Une épouvantable catastrophe attendait les malheu- 
reux colons sur le territoire de Dingaan , roi de la 
puissante tribu des Amazoulous. Tandis qu’une dé- 
putation des Boërs , à la tête de laquelle se trouvait 
Retief , traitait avec le roi de la cession d’une por- 
tion inhabitée de son territoire , Dingaan fit cerner 
les ambassadeurs. Us furent égorgés sous ses yeux. 
Quelques autres détachements de Boërs, pris à l’im- 
proviste, subirent le même sort. Ivres de fureur et 
de sang, les Cafres tuaient les hommes à coups 
d 'assagaù, écrasaient la tête des enfants contre les 
roues des chariots, et faisaient subir aux femmes 
les plus cruels'supplices. Plus de cinq cents indivi- 
dus devinrent ainsi victimes de la trahison de Din- 
gaan. Les autres Hollandais, préyenus à temps, 
réunirent leurs chariots. et repoussèrent l’attaque 
des Cafres. PJus tard même, ils prirent à leur tour 
l’offensive, et vengèrent leurs amis assassinés. C’est 
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à ce moment que le gouvernement anglaîs, voulant 
arrêter les massacres réciproques qui ensanglan- 
taient la colonie de Port-Natal,, prit diverses mesu- 
res pour faire cesser les hostilités. Ce fut un nouveau 
grief pour les Boërs. Ils prétendaient que les An- 
glais, après les avoir laissé massacrer, voulaient les 
empêcher de se venger. Ils accusaient aussi {et cela 
non sans motifs, il faut bien l’avouer) certains mis- 
sionnaires anglais, établis près de Dingaan, d’avoir 
mal disposé ce dernier contre les Boërs émigrants. 

Quoique bons convives et également passionnés 
pour la chasse, Holster et Dennyson ne se connais- 
saient pas depuis assez longtemps pour s’aimer et 
pour se ménager. Ils ne pouvaient toucher un tel su- 
jet sans se souvenir qu’ils n'étaient pas de la même 
race, ni par conséquent du même parti dans ce 
long et cruel débat. Tous deux violents par nature, 
ils allaient promptement passer de leur discussion 
à une querelle, à la grande joie, de Steindaller, qui 
attisait le feu dès qu’il le voyait sur le point de 
s’éteindre. Heureusement que les jeunes filles con- 
jurèrent le danger. Betsy surtout, qui avait un cer- 
tain empire sur son père, prit, comme on dit, le 
taureau par les cornes. Elle dit nettement à Holster 
et au capitaine que Steindaller les excitait l’un 
contre l’autre. 
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« Songe? que le capitaine est votre hâte, dit-elle à 
son père, et que tout à l’heure il m’a sauvé la vie. 

— Comment cela? » s’écria le Boër. 

Betsy lui raconta alors l’épisode du rhinocéros. Il 
n’en fallut pas davantage pour ramener la conver- 
sation sur les muchochos , les bor'elés et les keitloas. 
De la chasse du rhinocéros, on arriva bientôt à 
à celle de l’éléphant. Dès lors, Betsy et sa sœur pu- 
rent respirer tranquillement. 

Les Boërs chassent l’éléphant de deux manières : 
d’abord , au moyen des pitfalls , ces grandes fosses 
dont nous avons parlé, et que les sauvages leur ont 
appris à construire. 11 faut alors que les chasseurs, 
ou, pour mieux dire, les traqueurs, soient très- 
nombreux. Vient ensuite l’affût, soit dans un arbre, 
soit derrière une sorte de rempart solidement con- 
struit avec des troncs d’arbres. Les chasseurs intré- 
pides ont encore une troisième manière, qui consiste 
à s’approcher le plus possible du troupeau d'élé- 
phants, et à tirer sur eux comme on le ferait sur 
tout autre gibier moins dangereux. Mais alors, mal- 
heur à l’imprudent que l’éléphant aperçoit ! il est 
fort exposé à payer de sa vie sa maladresse et sa 
témérité. • 

Enfin, quelques Anglais chassent l’éléphant avec 
des chiens et à cheval; il faut pour cela, d’abord un 
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excellent cheval , une arme de fort calibre et des 
chiens aguerris ; puis un coup d’œil parfait et un 
sang-froid à toute épreuve. Les Boërs moins auda- 
cieux regardent comme des fanfaronnades ce qu’ils 
entendent raconter des chasses de ce genre. Ceux-là 
seuls auxquels le hasard a permis d’y assister, con- 
sentent à se rendre à l’évidence; mais c’est à peine 
si leurs récits parviennent à persuader leurs obsti- 
nés compatriotes. Grâce à son adresse et à son intré- 
pidité, Dennyson s’était fait une certaine réputation 
dans la colonie. Holster se rappelait fort bien avoir 
entendu citer le nom du capitaine par quelques-uns 
de ses amis, qui lui avaient raconté en même 
temps certaines prouesses du hfftdi chasseur. 

« Est-il vrai que vous chassiez l’éléphant à cheval 
et avec des chiens ? demanda le Boër au capitaine. 

— Sans doute. 

— Les chiens et les chevaux que yous avez ici 
avec vous ont-ils déjà fait cette chasse? 

— Oui , certes ; la plupart du moins ; et les no- 
vices suivront les autres, ou obéiront à l’éperon et 
au fouet. Il y a commencement à tout. 

— Tenez , capitaine , reprit Holster, vous êtes un 
bon vivant et un solide gaillard. Puis, ça me fait 
plaisir de savoir que vous êtes Écossais , et non pas 
Anglais. Restez-nous quelques jours ; nous ferons 
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de belles chasses. Des Betehouanas que j’ai rencon- 
trés avant-hier m’ont dit qu’ils avaient aperçu des 
traces toutes fraîches d’éléphants à vingt ou vingt- 
cinq milles d’ici tout au plus. N’est-ce pas, mynheer 
Droeven? Vous étiez, je crois, avec moi, quand je 
leur ai parlé. » 

A cette interpellation qui attirait les regards sur 
lui, Droeven devint rouge comme un coquelicot. Il 
avala coup sur coup deux verres d’eau-de-vie pour 
se donner le temps de réfléchir, hocha la tête, et 
accoucha enfin d’un oui caverneux qui eût fait 
la fortune d'une basse-taille d’Opéra. Ge premier 
succès encouragea tellement le jeune Boër, qu’il 
ajouta tout d’un tftût : 

« C’est même sur la route de ma propriété que 
ces Betehouanas ont rencontré les éléphants. » 

Passant alors la manche de sa veste sur son front 
comme pour étancher des gouttes de sueur, il in- 
gurgita un grand verre de genièvre, aussi aisément 
qu’un Parisien eût avalé un verre de vin de Madère 
ou de Malaga. 

La proposition du Boër convenait assez au capi- 
taine. Le tout était de savoir combien de temps 
Smaller comptait rester à Borèlé-Berg. 

« D’après ce que nous ont rapporté les Betchoua- 
nas, dit Holster en s’a cessant au colporteur, la 
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Mara est complètement débordée. Par conséquent, 
il n’y a pas à songer à la traverser en ce moment. 
D’ailleurs, vos bœufs ont la maladie de la langue, et 
vous savez qu’il faut an moins un mois pour les 
guérir. Encore est-il tien à craindre que vous n’en 
perdiez une bonne partie. 

— Je ne le sais que trop, fit Smaller. Il y a deux ans, 
j’ai perdu ainsi soixante-huit bœufs de toute beauté, 
cinq ou six jours tout au plus avant d’arriver à 
Grahamstown. Vous autres Boërs, vous nous accusez 
quelquefois de faire de trop gros bénéfices sur ce que 
nous vous vendons. Allez, si vous songiez à tous les 
dangers, à toutes les épidémies, à toutes les faillites 
que nous avons à supporter, et qui nous enlèvent 
d’un seul coup tout le profit d’un voyage, vous verriez' 
que nos bénéfices se réduisent à bien peu de chose. 

— Smaller ne répond pas à la question , reprit 
Dennyson. Combien de temps prévoyez-vous que 
nous soyons forcés de passer ici ? 

— Hélas ! capitaine, nous en avons pour un mois 
au moins. Le repos et les bons pâturages sont le 
seul remède à cette infernale maladie. 

— Alors j’accepte votre offre, dit le capitaine en 
s’adressant à Holster. Quand partons-nous ? 

— Après-demain. 

— Et mynheer Smaller? dit Betsy. 
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— Bah ! fit le négociant, mon bras est déjà pres- 
que guéri. D’ailleurs, comme c’est le bras gauche, 
j’aurai la ressource d’appuyer le canon de mon fu- 
sil sur l’épàule de Cupidon ou de Valourous. Ce der- 
nier n’étant bon à rien, j’espère que le capitaine 
me le cédera bien pour cet usage. 

— Ma foi, oui, dit Dennyson. Ce garçon me fait 
damner avec sa paresse et sa poltronnerie. Ainsi , 
nous partons après-demain ? 

— A trois heures du matin , dit Holster. De 
cette façon, nous pourrons faire notre première 
halte à un endroit où nous trouverons certaine- 
ment des bandes de springboks. » 

Après s’ôtre consultées du regard, Gertrude 
et Betsy demandèrent à faire partie de l’expédi- 
tion. Yeuf depuis longtemps, et n’ayant pas 
de fils, Holster aimait beaucoup ses deux filles, 
qu’il emmenait partout avec lui. Le caractère 
intrépide et décidé des deux sœurs provenait 
un peu de leurs habitudes de partager les tra- 
vaux, les plaisirs et les dangers de leur père. 
Voyant que le Baas hésitait à répondre , Ger- , 
trude poussa le coude de Droeven. Celui-ci fit un 
vigoureux effort sur lui-même et prit la parole 
avec la lourde impétuosité d’un rhinocéros par- 
tant de son gîte. 
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« Vous avez promis à ma mère de lui conduire 
vos filles, mynheer Holster, ditFrédérick. Lâchasse 
nous mènera du côté de Mooï-Kloof. Voilà une oc- 
casion de tenir votre promesse, 

— Au fait , dit le Boër , qui ne demandait pas 
mieux, si les femmes nous gênent, nous les laisse- 
rons à Mooï-Kloof, n’est-ce pas, capitaine? 

— Certainement , » répondit le galant officier du 
ton le plus naturel. 

Le lendemain, au point du jour, on commença à 
s’occuper des préparatifs de l’expédition. Les deux 
jeunes filles préparaient les ustensiles et les provi- 
• sions ; Smaller mettait en lieu de sûreté ses mar- 
chandises et son bétail; Dennyson visitait son arse- 
nal , sa meute et ses chevaux ; Holster, sans rien 
perdre de son flegme et de sa lenteur apparente , 
travaillait activement à faire organiser les chariots 
et les attelages. Les chiens, joyeux du mouvement 
qu’ils voyaient autour d’eux et de la chasse qu’ils 
devinaient, criaient dans leur chenil; les servi- 
teurs hottentots, désolés de ce surcroît de besogne, 
criaient, pour dissimuler leur paresse, aussi fort que 
les chiens pour exprimer leur joie; et, plus pares- 
seux encore que les Hottentots, Droeven , qui s’était 
contenté de laisser faire et de regarder, fut le plus 
fatigué de tous à la fin de la journée : le spectacle et 
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le bruit de l’activité des autres suffisaient à le mettre 
en sueur. Quant à Steindaller, il fut absent presque 
toute la journée. Lorsqu’il rentra le soir pour sou- 
per, son cheval était couvert d’écume et de boue. 

. 

Avec cette curiosité un peu indiscrète commune à 
presque tous les Boërs , qm ont l’habitude d’acca- 
bler leurs hôtes de questions , on demanda au métis 
le motif de cette absence, fl répondit d’un air in- 
souciant qu’il avait chassé. 

« Est-ce vrai 1 demanda Droeven à voix basse, 
au moment où l’on sortit de table. 

— Oui, répondit Steindaller; seulement je suis 
allé jusque chez Piet Yan der Kegge. 

— Eh bien , quoi de nouveau ? qu’a-t-on décidé ? 

— Je vous dirai cela demain. On nous écoute. » 

A trois heures du matin , tout le monde était sur 

pied à Borèlé-Berg. Levées bien avant leurs hôtes , 
les deux jeunes filles avaient fait préparer un déjeu- 
ner composé de viandes froides, de bière et d’énor- 
mes bols de café à la crème. Au chariot de Droeven 
étaient attelés avec des bricoles huit beaux étalons 
bai brun et alezan brûlé, dont le moindre eût valu 
de quinze à dix-huit cent francs en Europe. De 
grandes plaques de cuivre de forme lourde et dis- 
gracieuse ornaient leur harnais , composé à moitié 
de cuir, à moitié de cordes grossières. Derrière 
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les chariots , des serviteurs hottentots , mozambi- 

ques et bushmen , tenaient en main les chevaux de 

selle de leurs maîtres. Parmi ces chevaux, les plus 

beaux étaient certainement ceux de Steindaller. Un 

de ces nobles animaux , une jument alezan brûlé , 

au large poitrail, aux reins courts et larges, aux 
. - -/•* 
yeux ardents, aux jarrets nerveux, attirait surtout 

l’attention du capitaine. Pour Un connaisseur tel que 

lui, il était évident que cette bête, nommée Dutch , 

devait avoir une vitesse et un fond extraordinaires. 

« Voulez-vous me vendre votre jument, myn- 
heer ? demanda Toby à Steindaller. 

— Vous m’en offririez deux cents livres sterling 
que vous ne l’auriez pas, répondit le Boër en flattant 
de la main l’encolure de la noble bête , qui frottait 
sa belle tête sur la poitrine de son maître, comme 
pour le caresser. Elle m’est trop utile ; n’est-ce pas, 
Droeven? ajouta-t-il d’un ton singulier, en échan- 
geant un regard avec l’héritier de Mooï-Kloof. 

— Ah! certes, oui! » répondit ce dernier avec un 
gros éclat de rire. 

Le capitaine fixa tour à tour sur Steindaller et 
sur Droeven son regard calme et froid, comme 
pour se rendre compte du motif qui provoquait la 
gaieté de Frédérick. Celui-ci baissa involontairement 
les yeux , devant ce regard pareil à celui du lion au 
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repos. Quant à Steindaller, il avait déjà détourné 
la tête. 

Bien que devinant la sourde hostilité des deux 
Boërs, Dennyson méprisait trop de pareils ennemis 
pour se préoccuper longtemps de leurs paroles. Il 
s’éloigna tranquillement, et prit place dans un des 
chariots à côté de Smaller. Cinq minutes après, 
la caravane se mettait en route. 
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Les Boërs du cap de Bonne-Espérance semblent 
avoir pris à tâche de prouver jusqu’à quel point un 
voyageur peut se passer de chemins praticables. 
En Europe , maints cavaliers hésiteraient à traver- 
ser à cheval certains endroits que les colons anglais 
et hollandais traversent sans sourciller, avec leurs 
énormes chariots et leurs longs attelages de bœufs 
ou de chevaux. Quelquefois, la route (si l’on peut 
appeler cela une roiite) monte ou descend à pic, 
comme la berge d’un torrent. Ailleurs, le terrain 
est tellement incliné qu’un des côtés du chariot se 
trouve à trois ou quatre pieds plus haut que l’au- 
tre. Il faut alors que les Boërs le soutiennent avec 
des cordes du côté opposé à celui vers lequel il 
penche. De temps en temps, on rencontre dçs riviè- 
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res. Quelques-unes sont si profondes que les bœufs 
perdent pied et sont obligés de gagner à la nage 
la rive opposée, qu’ils ne peuvent ensuite gravir 
que par un effort prodigieux. En dépit de ces obs - 
tacles, qui décourageraient tout autre que lui , le 
Boër continue tranquillement sa route. Lorsqu’un 
étranger s’effraye de ce périlleux steeple-chase , le 
driver (conducteur) lui répond avec calme , en fai- 
sant claquer son énorme fouet : « Puisque d’autres 
ont passé, nous passerons bien. » 

Et l’on passe. On passe , grâce à l’énergie et à 
l’activité des conducteurs, grâce au courage des 
pauvres bœufs qu’on stimule au moyen du fouet et 
du terrible jambok, A ces arguments irrésistibles, 
les drivers joignent encore les excitations de la voix, 
et poussent des cris étourdissants qui déchireraient 
le gosier d’un charretier auvergnat. 

Très-fiers de leur remarquable talent de conduc- 
teurs, les Boërs se font gloire de diriger eux-mêmes 
leurs attelages cornus. S’il se' fût agi de conduire 
des chevaux , le capitaine eût volontiers pris les 
guides ; mais gouverner des bœufs à l’allure lente et 
monotone lui parut peu tentant. Laissant la conduite 
du chariot à Gupidon second, il monta à cheval. 
Un temps de galop lui donna une avance de trois à 
quatre quilles. Il ne tarda pas à rencontrer des zè- 
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bres , des couaggas et des blesboks. Il leur donna 
la chasse, mais sans pouvoir arriver à portée de 
fusil. Alors, il usa d’un moyen qu’il tenait des 
Boërs et qui lui avait réussi plus d’une fois. A la 
première bande de couaggas qu’il rencontra, il se 
mit à décrire autoiir de ces animaux une série de cer- 
cles concentriques qui allaient toujours en se rétré- 
cissant. Au bout d’un quart d’heure de ce manège , 
il put arriver à deux cents pas environ des couag-r 
gas. Les voyant dresser les oreilles et se disposer à 
prendre la fuite , Dennyson laissa tomber la bride 
sur le cou de son fidèle Punch. Celui-ci , dressé 
comme les chevaux des Boërs , s’arrêta aussitôt et 
resta immobile. Sans descendre de sa selle , le ca- 
pitaine ajusta un vieux mâle qui se trouvait un 
peu en avant de ses compagnons, auxquels il sem- 
blait servir de sentinelle avancée. Atteint en plein 
corps, à quelques pouces en arrière de Pépaule, le 
couagga fit un bond, prodigieux et disparut avec 
toute sa bande. Dennyson le poursuivit encore quel- 
que temps. Quoique chargé d’un énorme poids. 
Punch gagnait peu à peu sur l’animal blessé. Ce 
dernier, bientôt laissé en arrière par les autres 
couaggas,. avait pris une direction qui devait l’ame- 
ner du côté des chariots. Cependant il entendit 
sans doute quelque bruit inquiétant , car il fit tout 
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à coup un brusque crochet et partit dans une autre 
direction. Supposant que les chariots approchaient, 
Dennyson résolut de les attendre, afin de prendre ses 
chiens, avec lesquels il espérait retrouver prompte- 
ment le couagga, dont le sang marquait déjà la traee. 

Quoiqu’on eût à peu près décidé qu’on ne chasse- 
rait qu’à la halte, et qu’un couagga fût un gibier fort 
commun , les autres chasseurs ne purent résister à 
la tentation. Laissant à la garde de leurs serviteurs 
les chevaux qui traversaient en ce moment urte in- 
terminable prairie, les Boërs et les deux jeunes filles 
se joignirent à Toby Dennyson. 

Au moment où l’on allait découpler les chiens 
sur la trace du couagga blessé , un des Hottentots 
qui conduisaient la meute fit un signe au capitaine. 

« TbolZa(girafe), » dit-il en désignant du doigt un ob- 
jet éloigné, que l’officier prit d’abord pour un arbre. 

Avant que Dennyson eût le temps d’ouvrir sa lu- 
nette pour vérifier le fait , les Boërs partirent au 
galop. Comprenant qui le Hottentot avait raison , 
Toby se lança ventre à terre dans la direction qu’in- 
diquait Stronboy. Les chiens, promptement décou- 
plés , suivirent leur maître en poussant de joyeux 
aboiements. 

En entendant les premiers coups de gueule des 
chiens , la girafe tourna vivement la tête de ce côté. 
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Comme stupéfaite de ce spectacle si inattendu et 
probablement si nouveati pour elle, Tootla resta 
quelque temps immobile; puis, agitant sa tête et 
courbant sa longue encolure ainsi qu’un jeune che- 
val qui se défend contre le mors , elle prit la fuite 
du côté de la forêt. Une centaine de pas plus loin , 
cinq autres girafes, jusque-là masquées par un 
bouquet d’arbres, se joignirent à la première. 
Comme elles ne déployaient pas toute leur vitesse , 
les chevaux gagnèrent d’abord assez rapidement sur 
les fugitives. Bientôt, cependant, celles-ci semblè- 
rent s’apercevoir qu’il était temps de songer à leur 
sûreté. La distance s’agrandit entre elles et les chas- 
seurs, mais ces derniers reprirent'promptement l’a- 
vantage. Steindaller surtout, admirablement monté, 
et d’un poids fort inférieur à ceux de Droeven , de 
Holster et du capitaine, était de beaucoup en avant. 

Au bout d’une demi-heure , quarante pas à peine le 
séparaient des girafes. Il mit pied à terre et ajusta 
une jeune femelle de dix pieds de hauteur, qui ga- 
lopât à l’arrière-garde. Quoique grièvement bles- 
sée, la girafe continua à fuir en faisant des bonds 
extraordinaires. Steindaller remonta à cheval, et 
s’élança de nouveau après elle. Cinq fois il recom- 
mença la même manœuvre, et quatre fois ses balles 
atteignirent la girafe. Un grand mûle de douze à 
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quinze pieds de haut fut aussi blessé par Holster et 
par une de ses filles. Cependant, aucune des girafes 
ne semblait ralentir sa course. 

Mis en retard par la fatigue antérieure de son 
cheval déjà couvert jd’écume et de sueur, Dennyson 
galopait toujours sans chercher à tirer. Il put ainsi 
rejoindre ses compagnons, et même les dépasser, 
à cause du temps que ces derniers perdaient à re- 
charger leurs pesants roért (longs fusils à. un coup). 
Dennyson avait sur ses compagnons de chasse l'im- 
mense avantage d’être muni d’un fusil de gros 
calibre aussi, mais plus court. Il poiivait tirer de la 
selle , et même charger son fusil tout en galopant. 

Arrivé à soixante pas des girafes, Dennyson 
ajusta la jeune bête déjà blessée par Steindaller. Au 
moment ou il allait presser la détente, la pauvre 
girafe, à bout de force, s’abattit lourdement. Rele- 
vant alors son fusil, Dennyson se mit à la poursuite * 
du grand mâle à robe brune qu’il avait aperçu en 
premier. Vivement pressées , les girafes se déban- 
dèrent. Les chasseurs se divisèrent aussi. Holster et 
Droeven poursuivirent la girafe qu’ils avaient bles- 
sée. Steindaller s’arrêta près de la sienne, pour lui 
donner le coup de grâce. Quant à Betsy, elle suivit 
le capitaine. 

La jeune fille prit bientôt les devants. Ce fut elle 
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qui tira la première. Sa balle enleva l’écorce d’un 
arbre, à deux pouces à peine du corps de la girafe. 
Tandis que Betsy s’arrêtait pour recharger son fu- 
sil , Dennyson la dépassa. Il tira à son tour sans 
descendre de cheval. On entendit le bruit sourd et 
mat de ses deux balles frappant la girafe en plein 
corps. Dennyson étant obligé de ralentir un peu 
l’allure de son cheval pour charger , Betsy reprit 
l’avantage. Cette fois, elle fut plus heureuse ou plus 
adroite. Quoique tirée à plus de cent cinquante pas, 
sa balle atteignit au cou la girafe, qui s’abattit sur 
les genoux. Néanmoins, la pauvre bête se releva 
aussitôt, et poursuivit sa course, mais en perdant 
beaucoup de terrain sur ses compagnes. Le capi- 
taine la rejoignit sans peine , et la tira par le tra- 
vers , à trente pas à peine de distance. Emportée 
par son élan , la girafe parcourut encore une ving- 
taine de pas, puis elle tomba. Quelques convulsions 
agitèrent son énorme corps et ses longues jambes 
roidies par la fatigue. Elle entr’ ouvrit péniblement 
ses grands yeux doux et suppliants : on eût dit 
qu’elle demandait grâce à son vainqueur, qui se te- 
nait près d’elle appuyé sur son fusil. 

Les yeux de la girafe ont une expression si douce 
et si plaintive, que, malgré la joie de son triomphe* 
le forcené chasseur en fut tout ému. 
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« Pauvre bête » ! murmura tout près du capitaine 
une voix douce et attendrie qui semblait être l’écho 
de sa pensée. 

Le capitaine regarda Betsy et ne répondit rien. 
Les deux mains croisées sur la crosse de son fusil, 
il restait tout rêveur. Par une singulière cdinci- 
dènce , le regard suppliant de la girafe l’avait fait 
songer à Betsy blessée et demandant grâce. Il passa 
la main sur son front et regarda la jeune fille. Son 
regard rencontra celui de Betsy. Tous deux baissè- 
rent les yeux. La jeune Hollandaise rougit. Gomme 
s’il craignait d’avoir été deviné, Dennyson détourna 
brusquement la tête, en faisant un geste d’impa- 
tience. 

a Bah! s’écria-t-il, poussé par une sorte de 
mauvaise honte de ce qu’il regardait comme une 
sensibilité ridicule , cette girafe était la plus belle 
de la bande. Je la préparerai à la première halte. » 

La meute arriva au même instant. Les chiens se 
jetèrent sur la girafe , qu’ils auraient dévorée à 
belles dents si le capitaine ne les avait maintenus à 
distance , grâce à son jambok. 

Pendant ce temps, Steindaller avait dépêché son 
domestique aux chariots , afin de ramener du 
monde pour transporter la girafe. Le chemin, ou, 
pour être plus exact, le terrain, étant assez bon, 
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les Hottentots eurent l’ingénieuse idée de couper 

v. 

trois grandes et Xortes branches en forme de four- 
ches , de deux pieds au moins de diamètre à leur 
base. Ils les attachèrent ensemble avec de longues 
courroies. Puis quatre bœufs , attelés à la partie qui 
représentait le manche de la fourche, traînèrent ce 
véhicule improvisé jusqu’à la halte des chasseurs. 
L’animal tué par Steindaller fut chargé presque 
tout entier sur le traîneau rustique , et transporté 
ainsi au ^amp. On ajouta deux autres bœufs aux 
quatre de l’attelage, et le même véhicule servit à 
emmener la girafe du colporteur et celle du capi- 
taine. Cette dernière était un superbe mâle, dans 
la force de l’âge, et de seize pieds de haut environ. 

Vers le milieu de la nuit , Dennyson fut éveillé 
par un bruit singulier. Par moments, on aurait cru 
entendre les cris d’un enfant, auxquels succédait 
tout à coup une sorte de ricanement lugubre. Puis, 
de temps en temps, le capitaine distinguait le 
bruit d’une lutte, des craquements d’os brisés, et 
des grognements inarticulés. 

Trop habitué à la vie des forêts pour ne pas de- 
viner immédiatement quels étaient les perturba- 
teurs de son repos, Dennyson saisit son fusil et des- 
cendit sans bruit du chariot. Il se glissa entre les 
roues des wagons groupés en cercle à côté l’un dé 
300 d 
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l'autre. Il aperçut bientôt trois hyènes qui fes- 
toyaient joyeusement sur les débris de la girafe et 
du sanglier. L’odeur infecte qu’exhalent ces affreux 
animaux aurait suffi, du reste , pour trahir leur 
présence. ' • 

Il s’approcha jusqu’à vingt-cinq pas, sans que 
les hyènes pussent se décider à interrompre leur 
lugubre festin. Il ajusta l’une d'elles et fit feu. Les 
trois hyènes prirent la fuite, suivies d’une douzaine 
de chacals qui leur tenaient compagnie. Ceux-ci 
revinrent cinq minutes après pour continuer leur 
repas. Certain d’avoir mortellement blessé la 
hyène (qu’on retrouva, en effet, le lendemain , à 
cinq cents pas du camp ), le capitaine regagna son 
chariot. Cinq minutes après, il dormait du plus 
profond sommeil. Le reste de la nuit s’écoula sans 
incident. Il en fut de même de la journée sui- 
vante. 

Suivant.son habitude , Dennyson s’éveilla un peu 
avant que les premiers rayons du soleil n’éclairas- 
sent l’horizon. Un bruit sourd et cadencé, ayant 
quelque analogie avec celui que produit un esca- 
dron de cavalerie, se faisait entendre dans le loin- 
tain. Tandis que le capitaine cherchait à s’en ren- 
dre compte , Holster souleva le rideau qui fermait 
l’avant du chariot. 
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« A cheval, capitaine, à cheval ! s’écria le Boër. 

— Qu’y a-t-il donc ? 

— N’entendez-vous pas ce bruit? Un trek-bokken 
magnifique! » 

A ce mot de trek-bokken , Smaller, dont le bras 
était tout à fait guéri, sauta sur son fusil. 

« Qu’appelez - vous trek-bokken? demanda Den- 
nyson en revêtant précipitamment tout son attirail 
de chasse. 

— Une émigration de springboks , répondit 
Holster. En ce moment, il y en a, non pas des mil- 
liers, mais des centaines de milliers, qui passent en 
vue de nos chariots. » 

En moins de deur minutes, Dennyson et Smal- 
ler furent prêts à suivre le baas de Borèlé-Berg 
et les autres Boërs. Dès qu’ils eurent dépassé un 
petit bouquet de bois qui masquait les cha- 
riots, un spectacle merveilleux s’offrit à leurs 
regards. • 

A deux milles environ en avant des chariots , la 
terre était littéralement couverte de springboks. 
Serrés les uns contre les autres comme les mou- 
tons d’un troupeau, ils formaient une seule et 
même bande qui s’étendait à perte de vue. Ils se 
dirigeaient du nord-ouest au sud-est , et défilaient 
à un trot assez rapide , interrompu de temps en 
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temps par des bonds prodigieux. Leur troupe im- 
mense occupait plusieurs milles de terrain. 

La couleur changeante de ces springboks contri- 
buait encore à leur donner un aspect vraiment fan- 
tastique. Ceux de ces animaux qu’on voyait de côté 
et par devant semblaient d’une teinte rougeâtre uni- 
forme. Ceux qui avaient dépassé les spectateurs, et 
qu’on n’apercevait plus que par derrière , parais- 
saient, au contraire, d’une blancheur éblouissante. 
Cette particularité tient aux longs poils blancs qui 
garnissent l’arrière-train de ces jolies antilopes et 
se dressent à chacun de leurs bonds. 

Quelque curieux que fût ce spectacle, Holsteret 
ses amis ne restèrent pas longtemps à le contem- 
pler. En un clin d’œil ils furent à cheval. Un temps 
de galop les amena presque au milieu des antilopes. 
Deux heures après , une soixantaine de springboks 
gisaient à terre. Une centaine d’autres, grièvement 
atteints , fuyaient perdus dans la masse de leurs 
compagnons. La plupart de ces blessés étaient sans 
doute destinés à devenir la proie des chiens sauva- 
ges , des hyènes , des chacals et des autres carnas- 
siers qui suivaient le trek-bokken. 

En vrai chasseur qu’il était, Dennyson se dégoû- 
ta promptement de cette boucherie sans lutte et 
sans danger. Après avoir abattu sept ou huit spring- 
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boks choisis parmi les plus beaux, il arrêta son 
cheval et regarda tranquillement défiler l’épaisse 
phalange, qui avait pris un rapide galop. 

Quant aux Boërs , ils continuèrent leur fusillade. 

Fumée ou salée, la chair du springbok se con- 
serve fort longtemps. Elle fait d’excellentes provi- 
sions d’hiver. Puis, ces antilopes, ainsi réunies en 
bandes immenses, dévorent tout sur leur passage 
et font dans les pâturages et les récoltes presque 
autant de dégât que les nuées de sauterelles. Aussi 
les Boërs mettent- ils tout en œuvre pour les empê- 
cher de séjourner dans le voisinage de leurs habi- 
tations. 

Le passage dura quatre heures et demie environ. 
Holster dit au capitaine qu’il se rappelait avoir vu , 
dans sa jeunesse, un de ces trek-bokken qui avait 
duré un jour et demi sans interruption. 

Aussitôt qu’il avait aperçu les springboks, Holster 
avait envoyé un Hottentot à Borèlé-Berg, pour en 
ramener un chariot et du monde , afin de préparer 
et d’emporter la venaison. Dans ces contrées, où la 
chair se corrompt en quelques heures, il faut s’y 
prendre à l’instant même pour conserver la viande. 

La journée se passa tout entière à saler légère- 
ment, les quartiers de springboks de’stinés à être 
ensuite séchés à l’air, afin de faire du beulton pour 
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l’Jhiver. Quaud vint le soir, on prit la précaution 
d’éloigner les chariots de l'endroit que jonchaient 
les carcasses et les débris des antilopes. Néanmoins, 
on entendit toute la nuit un tapage infernal. Des 
bandes de hyènes , 4e chiens et de chacals, se dis- 
putaient le reste des vautours. Les lions eux-mêmes 
étaient accourus pour prendre leur part du festin. 
De temps en temps, leurs rugissements dominaient 
tous les autres bruits, comme le son du tonnerre. 
Deux ou trois lions vinrent rôder autour du camp, 
mais ils ne tirent aucune tentative contre les bes- 
tiaux. La nuit étant fort obscure, le capitaine ne 
put se mettre en embuscade. 

Au lever du soleil, une troupe de Betchouanas no- 

» 

mades vint entourer les chariots. Maigres et à demi 
nus, ces malheureux n’avaient pour tout vêtement 
qu’une sorte de ceinture flottante, descendant à peine 
jusqu’à mi-cuisse. Ils racontèrent aux Boërs qu’un 
parti de Bakatlas les avaient chassés de leur terri- 
toire et forcés de prendre la fuite. Ces pauvres 
créatures, qui paraissaient mourir de faim, deman- 
daient humblement la permission de profiter des 
débris abandonnés par les hyènes et les vautours. 
Malheureusement, tout avait déjà été dévoré, hor- 
mis quelque^ lambeaux de chair qu’ils se hâtèrent 
de faire griller. Ils brisèrent les carcasses , et mi- 
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rent en paquet les os qu’ils emportèrent, afin d’en 
extraire la moelle. Grâce aux deux jeunes filles et 
au capitaine , on donna une demi -douzaine de 
springboks à ces misérables. Ils les dépecèrent avec 
leurs assagais y les grillèrent et les dévorèrent en 
moins de deux heures. A peine coupé sur le corps 
de l’animal, le morceau de springbok passait sur 
les charbons. Puis le Betchouana, tenant de la main 
gauche un des bouts de cette lanière de chair, en 
plaçait l’autre extrémité dans la bouche. Avec son 
assagai, il tranchait ensuite le moreeau le plus près 
possible des lèvres. Cette voracité était hideuse à voir. 
Quant à faire des provisions et à se réserver quelque 
chose pour le lendemain , les malheureux n’y son- 
geaient même pas. Pour ces peuplades abruties, le 
présent est tout. Leur imprévoyance et leur vora- 
cité ne le cèdent en rien à celles des animaux, dont 
ils se rapprochent par tant de points. 

Ils apprirent aux Boërs que la veille, à une ving- 
taine de milles du campement , ils avaient rencontré 
des traces récentes d’éléphants. Les Boërs attelè- 
rent promptement leurs chariots et se mirent en 
route dans cette direction. C’était, à peu de chose 
près, la même que celle déjà indiquée par les autres 
Betchouanas qui avaient passé à Borèlé-Berg. 

Un instant avant d’arriver à la fontaine près de 
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laquelle on devait s’arrêter pour la nuit, un des 
Hottentots signala des traces d’éléphants. Dennyson 
s’élança aussitôt de son chariot et courut à l’en- 
droit indiqué. Les traces étaient toutes fraîches et 
fort distinctes. Il y avait au moins six éléphants, 
peut-être huit. Un d’eux avait laissé des empreintes 
énormes : ce devait être un vieux mâle de gigan- 
tesque dimension. Dans son impatience, Dennyson 

* m 

aurait voulu se mettre immédiatement en chasse ; 
mais, le soleil descendant rapidement à l’horizon , 
il fallut attendre au lendemain. 

Toute la soirée, on ne parla que des éléphants. 
Chacun raconta ses prouesses et celles de ses amis. 
Il fut convenu qu’on se mettrait en chasse le len- 
demain au point du jour. 

Dennyson ne dormit guère de la nuit. Il se ré- 
veillait à chaque instant, croyant entendre le pas 
des éléphants et les aboiements de la meute. Ce- 
pendant, pour la première fois peut-être de sa vie, 
une pensée étrangère à la chasse se mêla aux rêve- 
ries du Nemrod anglais. La douce et bienveillante 
ligure de Betsy lui apparut plus d’une fois dans ces 
songes qui, commencés durant le sommeil, se con- 
tinuent quelque temps encore après le réveil. 

Tantôt il voyait Betsy attaquée par les éléphants 
et s’élançait pour la secourir ; tantôt il galopait à 
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côté d’elle à la poursuite de quelque gigantesque 
quadrupède. Une fois même, Betsy, sauvée par 
Dennyson , se jetait dans ses bras à la barbe de 
l’affreux Steindaller, qui montrait le poing au ca- 
pitaine. Indigné de cette menace, Dennyson lança 
un coup furieux , destiné sans doute à maître 
Steindaller. Au lieu de rencontrer un corps plus ou 

I 

moins élastique, la main du capitaine porta sur 
les parois du chariot. Dennyson se réveille! com- 
plètement cette fois , en poussant un juron des plus 
sonores. 

» Décidément, j’ai la fièvre, dit-il en se levant. 
A propos de quoi vais-je penser à cette petite fille? 
Elle est gentille, c’est vrai. Elle semble douce et 
bonne, en même temps que courageuse.... certes, 
oui.... Mais qu’est-ce que cela me fait à moi? Si j’é- 
tais forcé de me marier, je n’en ai pas encore vu 
une seule qui me plairait autant.... Me marier! Ah ! 
Dieu me préserve d’y songer ! Qu’elle épouse qui 
elle voudra, ce ne sera certes pas moi qui l’en em- 
pêcherai! Elle doit avoir plusieurs amoureux. Ce 
métis aux yeux louches lui fait la cour. Cet animal- 
là me déplaît. Avec quel plaisir je lui donnerais une 
bonne correction, si je pouvais trouver l’occasion de 
lui chercher querelle ! Ce n’est pas à cause de Betsy 
que je lui en veux.... Non.... Que m’importe? Mais, 
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hier encore, il a eu l’air de se moquer de mes 
chiens. Qu’il recommence!... Pourvu seulement 
que nous tombions aujourd’hui sur un troupeau 
d’éléphants, de beaux mâles, avec de belles dé- 
fenses de soixante à quatre-vingts livres ! » 

Tout en se parlant ainsi à lui-même, Dennyson 
procédait à sa toilette. Comme il se couchait tout 
habillé, elle fut promptement terminée. D’une po- 
che de’ forte toile attachée aux parois du chariot, 
il tira deux ou trois brosses, du savon et une sorte 
de cruche de métal remplie d’eau. En moins de cinq 
minutes, le capitaine eut achevé sa toilette. Bien 
que le soleil ne fût pas encore levé, il courut visi- 
ter ses chevaux et ses chiens. 

Une demi-heure après, les chasseurs, groupés 
autour d’un large brasier, dépêchaient lestement 
une tranche de springbok froid , à laquelle succéda 
l’inévitable bol de café. Le repas expédié, on se mit 
à la recherche des éléphants. 

Malheureusement, la vie des chasseurs est plus 
que toute autre fertile en déceptions. La journée en- 
tière s’écoula sans qu’on aperçût un seul porte- 
trompe . , un seul long-nez , comme disent les Hotten- 
tots. Cependant, des traces nombreuses attestaient 
à chaque instant leur passage récent. On trouva 
bien quelques autres animaux, notamment deux 
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rhinocéros ; mais la détonation d’une arme à feu 
suffisant pour mettre en fuite les éléphants à deux 
milles à la ronde, il fut convenu qu’on réserverait 
. les balles pouf les messieurs à l'ivoire. On revint 
tète basse au campement. Les Betchouanas y arri- 
vèrent dans la soirée, se berçant du vain espoir de 
recueillir quelques débris de la chasse. Pour se 
consoler du mauvais succès de la journée, Denny- 
son se fit creuser une fosse près de la fontaine. Di- 
vers animaux vinrent s’y désaltérer pendant la 
nuit, mais les éléphants ne parurent pas. 

Comme ces derniers vont presque toujours 
étancher leur soif à plusieurs milles de leurs can- 
tonnements , cela ne prouvait nullement qu’il n’y 
en eût pas dans les environs. 

Le lendemain on se remit en chasse, mais cette 
fois avec l’aide des Betchouanas. Habiles dépisteurs , 
comme la plupart des sauvages, ceux-ci se répan- 
dirent dans toutes les directions. Vers deux heures 
de l’après-midi, au moment où les chasseurs, épui- 
sés de fatigue, de soif et de faim , commençaient à 
parler du retour, un des Betchouanas accourut tout 
haletant. 

* « Kloxo! s’écria-t-il d’un air radieux, Kloto! » 

A ce mot de Klow , par lequel les Betchouanas 
désignent l’éléphant, la faim, la soif et la fatigue 
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furent oubliées comme par enchantement. On ques- 
tionna le Betchouana. • 

A deux milles environ de l’endroit où se trou- 
vaient en ce moment les chasseurs, il avait aperçu, # 
dit-il, un troupeau composé d'une douzaine d’élé- 
phants. Ces animaux se tenaient dans une vaste 
prairie à hautes herbes, norr loin de la lisière du 
bois. On se dirigea immédiatement de ce côté. Tout 
en suivant le Betchouana, les chasseurs agitaient 
une question assez importante. Attaquerait-on les 
éléphants suivant la méthode ordinaire des Boërs, 
qui consiste à s’en approcher en rampant, ou bien 
se servirait-on des chiens du capitaine? Fort routi- 
niers de leur nature, les Boërî craignaient que la 
meute ne nuisît au succès de la chasse. Quoique 
légèrement froissé du peu de cas qu’on semblait 
faire de ses chiens, Dennyson se rendit sans trop 
de peine au vœu général, 

« Il se fait tard, dit-il, et nous n’aurions guère le 
temps de poursuivre notre gibier. Un autre jour, je 
prendrai ma revanche. » 

Guidés par Mahuitza, le Betchouana, les chasseurs 
arrivèrent bientôt à une petite éminence d’où ils 
purent jeter un coup d’œil sur le théâtre futur da» 
leurs exploits. Un demi-mille les séparait encore des 
éléphants. Ceux-ci avaient malheureusement changé 
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de position. Ils se trouvaient en ce moment presque 
sous le vent des Chasseurs. Ces derniers se virent 
ainsi forcés de faire un très-long détour pour pren- 
. dre le vent. Cette précaution, utile dans toute es- 
pèce de chasse, est absolument indispensable pour 
approcher les éléphants avec quelque chance de 
succès. Ces animaux, en effet, prennent la fuite dès 
que le vent leur apporte les émanations d’un homme, 
quelque éloigné que soit ce dernier. Lorsqu’on eut, 
non sans peine, tourné la -position , on s’aperçut 
d’un autre contre-temps: les éléphants s’étaient 
éloignés du bois. Autour d’eux, une herbe courte 
et peu touffue s’élevait à peine à un ou deux pieds 
du sol. Quelques buissons de mimosas, dispersés 
çà et là, offraient seuls un abri momentané aux 
chasseurs. 

Après une consultation générale tenue dans le 
bois, on se mit en marche Chacun descendit de che- 
val. Les montures furent laissées à la garde des do- 
mestiques. Gertrude, Betsy et le colporteur restèrent 
aussi à cet endroit. Malgré le courage des deux jeunes 
filles, l’exercice auquel allaient se livrer les chasseurs 
eût été trop pénible pour elles. Puis il y avait trop de 
dangers à courir. Comme Betsy paraissait vivement 
contrariée de ne pouvoir suivre ses compagnons, le 
capitaine s’approcha d’elle. 


Digitized by Google 


86- LES PILLES DU BOËR. i 

« Ce n’est pas l’ affaire d'une jeune fille, lui dit-il 
avec sa brusquerie affectueuse. Laissez-nous déchi- 
rer nos mains et nos genoux, en rampant comme 
des sauvages. Regardez, et tenez-vous tranquille. » 

Dans sa contrariété, Betsy ne comprit peut-être 
pas combien il fallait que le brave officier lui por- 
tât d’intérêt pour avoir daigné s’occuper d’elle, 
dans un moment si intéressant.... Sans répondre à 
Dennyson, elle fit un geste d’humeur et détourna 
tristement la tête. 

« Voyons, miss Betsy, reprit le capitaine en 
adoucissant sa grosse voix comme pour parler à 
un enfant, je comprends votre chagrin : mais il 
faut être raisonnable, enfin. Écoutez : si je tue un 
éléphant, je vou3 promets de vous en apporter les 
pieds et les défenses. Là, êtes-vous un peu consolée 
maintenant ? 

— Ce n’est pas à l’ivoire que je tiens , répondit- 
elle, un peu adoucie parla prévenance du capitaine. 
Je regrette la chasse. 

— Oui, je sais bien; mais tenez, miss Betsy, la 
première fois, quoi qu’on en dise, nous chasserons 
avec mes chiens et à cheval. Eh bien! je ferai en 
sorte que vous soyez de la chasse jusqu’au bout. Je 
me chargerai de veiller sur vous, et , tant que les 
bras de Toby Dennyson auront la force de tenir un 
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fusil, vous ne recevrez pas uneégratignure.... Êtes- 
vous contente, cette fois? ajouta-t-il en tendant la 
main à Betsy avec cet élar» de bonté naïve qui em- 
bellissait quelquefois sa physionomie. 

— Oui, capitaine, » répondit enfin la jeune fille, 
que l’affectueux intérêt du bon capitaine consolait 
bien plus encore que sa promesse. 

En voyant le sourire renaître sur les lèvres de 
Betsy, Dennyson partit tout joyeux et rejoignit ses 
compagnons déjà en marche. 

Rendus à la lisière de la forêt, les chasseurs se 
mirent à quatre pattes et firent une centaine de pas 
dans cette fatigante position. Mais bientôt commen- 
cèrent les grandes difficultés. On arrivait à l’espace 
presque entièrement dénudé qui succédait à la bor- 
dure de buissons et de hautes herbes. Pour le tra- 
verser, les chasseurs durent se mettre tout à fait à 
plat ventre et ramper comme de vrais serpents, les 
uns après les autres, sur les traces du premier. 

De temps en temps, ils s’arrêtaient pour repren- 
dre haleine et pour enlever les épines qui étaient 
entrées dans leurs mains et même dans leurs pieds. 
Afin de pouvoir respirer, on se couchait alors sur 
le dos. Puis, au bout d’une ou deux minutes, on 
recommençait à ramper. 

Après une demi-heure de ce pénible exercice, on 
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arriva à quatre-vingts pas environ des éléphants. 
La sueur ruisselait sur la figure et sur tout le corps 
des chasseurs. Leur cœur battait avec violence. A 
ce moment, un des éléphants éleva deux ou trois 
fois sa trompe en l’air, et donna quelques symp- 
tômes d’inquiétude. Sur un signe de Holster, les 
chasseurs restèrent immobiles. Enfin, le défiant 
pachyderme parut rassuré. Il reprit gravement son 
occupation, qui consistait à renverser un gros arbre 
près duquel il se trouvait, et dont il convoitait sans 
doute quelques branches. Les Boërs en profitèrent 
pour gagner encore une quinzaine de pas. Plu- 
sieurs éléphants commencèrent alors à regarder de 
leur côté. 

« Il est temps, dit tout bas Holster. Reprenons 
haleine, et ne tirez qu’à mon commandement. » 

Couchés sur le dos, les chasseurs .essuyèrent la 
sueur qui, de leur front, coulait sur leurs yeux. 
Sans la précaution de Holster, le tremblement de 
leurs mains, de leurs bras et de tout leur corps 
fatigué, aurait nui à la justesse de leur tir. 

Deux minutes, qui leur semblèrent un siècle, 
s’écoulèrent ainsi. 

« Debout et feu! » dit enfin Holster. 

Les chasseurs se redressèrent d’un bond. Cinq 
coups partirent presque en même temps. Droeven, 
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fidèle^ à son habitude, ajustait encore, que les autres 
chasseurs commençaient déjà à recharger. Les Boërs 
étant assez longtemps à viser, Dennyson avait tiré 
le premier. Sa balle atteignit au milieu du front un 
des plus gros éléphants, qui parut tout surpris de 
cette apostrophe inattendue. Secouant ses longues 
oreilles et balançant sa tête en tout sens, le colosse 
poussa une sorte de ronflement pareil à celui des 
gros tuyaux d’un orgue de cathédrale, et chargea ses 
agresseurs. Une fois en mouvement et poussé par 
la colère, un éléphant court très-vite. Renversant 
tout ce qui lui barre le chemin, il peut d’ailleur3 
suivre toujours la ligne droite. Serré de près, Den- 
nyson se sauva dans la direction du bois. La déto- 
nation d’un coup de fusil tiré par un autre chasseur 
ayant fait faire une halte de quelques secondes à 
l'éléphant, Toby en profita pour recharger son 
arme. Quoique un peu essoufflé par la rapidité de sa 
course, il ajusta maître Klow, et lui envoya une 
autre balle en pleine poitrine. Il en résulta immé- 
diatement un nouveau ronflement et une nouvelle 
charge de l’éléphant. Heureusement pour Denny- 
son, il avait tout son sang-froid. Au lieu de cou- 
rir en ligne droite, il faisait de nombreux cro- 
chets qui retardaient son ennemi , fort lent à se 
retourner. 
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Tandis que maître Klow chassait ainsi son chas- 
seur, qui profitait de chaque seconde d’avance pour 
recharger, les Boërs réunissaient tous leurs efforts 
contre un autre animal, qui les entraîna loin de 
Toby, Déjà blessé de sept balles, le colosse pour- 
suivait tour à tour chacun de ses adversaires. , A 
plusieurs reprises, il fut sur le point d’atteindre 
Frédérick Droeven; mais, chaque fois, une balle 
^envoyée par Holster ou par Gupidon détourna sa 
colère sur un autre individu. Tandis qu’il courait- 
après un des chasseurs, les autres rechargeaient 
leurs fusils, de sorte que le pauvre Klow fut bien- 
tôt criblé de balles. A la trente et unième, il s’ar- 
rêta court et resta quelques secondes immobile. 
Puis,, il se dirigea lentement vers un gros arbre, à 
quinze ou vingt pas de là. Il s’appuya contre le 
tronc, qui pliait, sous son énorme poids, et ne bou- 
gea plus. Les mouvements de sa trompe et de ses 
oreilles indiquaient seuls qu’il vivait encore. Les 
Boërs lui envoyèrent une seconde décharge. Une 
puissante convulsion fit tressaillir tous les membres 
du colosse. Il poussa une sorte de cri étouffé f>t 
s’affaissa sur les genoux. Puis il tomba lourde- 
ment, en faisant trembler la terre sous le poids de 
son énorme masse. La pointe d’une de ses défenses 
s’étant enfoncée dans le sol au moment où il tom- 
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bait, l’ivoire se brisa par moitié , au grand désap- 
pointement des Boërs. 

« Ne perdons pas de temps ici, s’écria Ilolster. 
Àux autres, maintenant ! » 

Quoique le troupeau d’éléphants fût déjà hors de 
vue, les Boërs, encouragés par leur premier succès, 
s’élancèrent sur la trace des gigantesques ani- 
maux. ' 

Pendant ce temps , Dennyson et son éléphant 
continuaient à se poursuivre tour à tour. Par mo- 
ments, Klow s’arrêtait et semblait réfléchir; puis, 
secouant ses oreilles d’un air grave, il virait de 
bord et se mettait en devoir de rejoindre ses compa- 
gnons. Cela ne faisait point le compte du capitaine.- 
Il rechargeait promptement et courait à son tour 
après l’éléphant, qu’il saluait d’un nouveau coup 
de fusil. Immédiatement alors, retour offensif de 
Klow indigné, et fuite du capitaine. Celui-ci en 
était à sa sixième balle, qu’il venait de tirer à dix 
pas de distance tout au plus. En se retournant pour 
fuir vers le bois, il heurta du pied une racine d’ar- 
bre, et tomba tout de son long. Emporté par la 
violence de sa course furieuse, l’éléphant dépassa 
son ennemi mais il revint aussitôt sur ses pas. 
Dennyson, dont le fusil était vide, se crut perdu. 
L’éléphant le touchait presque de sa trompe, quand 
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deux coups de feu partirent du bois. Toby jeta les 
yeux de ce côté. Il aperçut Betsy qui arrivait au 
galop, suivie de Smaller et de Gertrude. En voyant 
l’éléphant qui accourait vers ses nouveaux adver- . 
saires , les chevaux de ceux-ci firent volte-face., Il 
fut impossible de les ramener. L’éléphant s’étant 
arrêté, comme s’il avait envie de retourner vers 
Dennyson, Betsy sauta à bas de son cheval, dont 
elle jeta la bride à Gertrude; puis, ajustant l’élé- 
phant, alors à cinquante ou soixante pas de la jeune . 
Hollandaise, elle lui envoya une balle qui brisa 
une des jambes de devant du colosse. Malgré sa 
blessure, celui-ci se précipita vers miss Holster; 
mais Smaller arrêta définitivement maître Klow en 
lui logeant un lingot de plomb à deux pouces au- 
dessus de l’œil. Dans un dernier élan de rage im- 
puissante, l’éléphant se retourna vers Dennyson , 
et vint tomber à cinq pas du capitaine, qui se rele- 
vait en boitant un peu. 

Encore tout étourdi de sa chute, Toby regardait 
autour de lui comme un homme réveillé en sursaut. 
La première personne qu’il aperçut fut Betsy. Elle 
accourait , pûle et tremblante. En voyant le brave 
officier sain et sauf, le premier mouvement de la 
jeune fille fut de lui sauter au cou. Elle se retint 
cependant : mais , en même temps , elle rougit jus- 
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qu’au blanc des yeux, comme si Dennyson avait pu 
deviner le mouvement auquel elle avait failli se 
laisser emporter. 

Peu clairvoyant de sa nature, mais touché de 
l’émotion de la jeune fille, Dennyson lui serra vi- 
goureusement la main en la remerciant par un re- 
gard que faisait briller un sentiment plus tendre 
encore peut-être que la reconnaissance. Betsy voulut 
parler, mais l’émotion l’en empêcha. Des larmes 
remplirent tout à coup ses grands yeux , qu’elle se 
hâta de détourner du capitaine. 

« Mon Dieu , miss Betsy , seriez-vous blessée ? 
s’écria ce dernier avec une expression d’inquiétude 
qui alla droit au cœur de la jeune Hollandaise. 

— Non, capitaine, ce n’est rien, balbutia la jeune 
lille en rougissant. - - 

— Elle a eu peur pour vous, parbleu , dit Smaller 
qui arrivait en rechargeant son fusil. Chez les 
femmes, toutes les émotions se portent sur les yeux, 
ajouta-t-il en riant; n’est-ce pas, Gertrude? 

— Est-ce vrai, miss Betsy? demanda le capitaine 
en regardant la jeune fille qui baissait les yeux. 

— C’eût été n’importe lequel d’entre vous , que 
j’eusse été effrayée pour lui, répondit-elle avec 
vivacité. 

— Oh ! sans doute, fit le capitaine , sans doute.... 
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mais, moi qui ne suis qu’un étranger, je n’osais 
m’attendre.... 

— Vous êtes un homme et un chrétifen. ' Il n’en 
faut pas davantage. En vérité, on dirait que cela 
vous étonne? 

— Mon Dieu, miss Betsy, j’ai toujours vécu seul , 
comme un ours. Ma pauvre mère est morte en me 
donnant le jour. A peine ai-je connu mon père, qui 
périt tout jeune sur un champ de bataille. J’ai un 
caractère sombré et bourru.... je ne sais rien dire.... 
aussi personne ne m’a jamais témoigné le moindre 
intérêt. Vingt fois déjà, je me suis vu bien plus près 
de la mort que tout à l’heure , et nul ne s’en est 
préoccupé. Quand je vous ai vue ainsi tout émue.... 
Enfin.... enfin , je ne puis exprimer ce que j’ai res- 
senti, mais cela m’a été au cœur, et cela m’a fait du 
bien. » 

Il y eut un moment de silence. 

« Allons voir si nous pouvons retrouver les au- 
tres éléphants, » dit brusquement le capitaine en 
jetant son fusil sur l’épaule. 

Betsy le suivit sans rien dire. 

Tandis que le capitaine et la Hollandaise s’éloi- 
gnaient au galop, Smaller et Gertrude causaient 
de leur côté , tout en examinant l’éléphant étendu 
sur le sol. 
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« Savez-vous, Smaller, disait Gertrude, que votre 
ami le capitaine n’est plus le môme homme quand 
il cause avec ma sœur ? 


— C’est, ma foi, vrai, répondit Smaller; abso- 
_ lument comme moi quand je suis avec vous, ma 
jolie Gertrude. 

— Croyez-vous qu’il aime Betsy? reprit la jeune 
fille. ' J • 

*v. 

— Je n’en sais rien, dit le colporteur, qui pres- 
sentit une attaque contre sa liberté.... Quelles bel- 
les défenses avait ce gaillârd-là! ajouta-t-il en se 
penchant vers l’éléphant. 

— Mais, s’il l’aimait.;.. 

— * Il doit avoir sur les côtes une couche de graisse 
de plus d’un pied d’épaisseur. 

— Le capitaine ? 

— Eh non ! l’éléphant. 

— Laissez donc là votre éléphant ! fit Gertrude 
impatientée. S’il l’aimait, l’épouserait-il ? 

— Et sçs quatre pieds, cuits à l’étuvée, nous fe- 
ront un déjeuner succulent ; n’est-ce pas, Gertrude? 

— Voulez -vous me répondre, oui ou non ? 


— Oui. 


— S’il l’aimait, l’épouserait-il ? 
-Qui? 

— Ma sœur Betsy. 
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— Qui l’épouserait ? 

— Le capitaine Dennyson. - 

— Je n’en sais Tien, répondit-il ; le 'mariage est 
une chose si grave ! 

— Voilà votre refrain. 

« ” 

— Il faut y réfléchir. 

— Toute sa vie , n’est-ce pas? 

— Pas tout à fait, mais longtemps. 

— Eh bien î moi , je ne suis pas de yotre avis. 
Et la preuve, c’est qu’en arrivant à Mooï-Kloof, 
j’épouserai Frédérick Droeven. 

— Oh ! Gertrude, est-ce possible ! s’écria le col- 
porteur; une belle fille comme vous épouser un 
pareil imbécile ! 

— Ça ne l’empêchera pas de faire un bon mari. 

— Au contraire , murmura Smaller. 

— Gomment, au contraire ! fit Gertrude indignée. 
Apprenez , mynheer, que Gertrude Holster est une 
honnête fille et sera une honnête femme. Quel 
que soit celui qu’elle épousera, son mari n’aura 
point à rougir d’elle. Si elle a aimé quelqu’un au- 
paravant , personne n’a le droit de lui en deman- 
der compte, car elle pourra se présenter devant 
le ministre sans avoir à cacher une seule de ses 
actions. 

— Mon Dieu ! Gertrude , comme vous prenez feu 
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pour une simple plaisanterie ! dit le colporteur en 
voyant des larmes dans les yeux de la jeune Hol- 
landaise. Nul ne sait mieux que moi que vous ôtes 
une charmante fille et que vous ferez une excellente 
femme. » 

Elle haussa les épaules , et détourna la tête en 
frappant la terre du pied par un mouvement invo- 
lontaire d’impatience. 

Au fond, Smaller aimait Gertrude, plus même 
peut-être qu’il ne voulait se l'avouer. Seulement, 
comme beaucoup de vieux garçons, il ne pouvait 
se décider à enchaîner sa liberté. Puis il songeait 
avec effroi aux lpngues absences pendant lesquelles 
il serait obligé de laisser sa femme seule à la mai- 
son. Enfin, certaine veuve de Grahamstown, assez 
riche, et bien disposée à son égard, lui offrait 
une perspective conjugale de quelques milliers 
de dollars , qui auraient été fort utiles à son com- 
merce. 

Voyant que la jeune fille boudait , Smaller essaya 
de l’apaiser par quelques compliments. Elle les 
écouta en continuant à hausser les épaules et à dé- 
tourner la tête. Cependant, deux ou trois fois, un 
sourire involontaire se dessina sur ses lèvres un 
peu épaisses, mais rouges comme du corail. t % 

« Voyons, Gertrude, dit le colporteur, est-ce que 
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vous songez sérieusement à épouser cet hippopo- 
tame de Droeven ? 

— Oui. 

— Mais il n’est pas digne dé dénouer le cordon 
de vos souliers ! 

Il m’aime au moins, lui. 

— Il n’est pas le seul, Gertrude, vous le savez 
bien. 

— Et qui donc, s’il vous plaît? 

— Moi , Gertrude. 

— Vous? Hier soir encore, je vous ai entendu 
dire à votre ami que vous aimeriez mieux attaquer 
trois éléphants avec un bâton que de vous ma- 
rier. » 

Smaller se gratta l’oreille d’un air assez embar- 
rassé. Il cherchait une réponse, lorsque l’arrivée 
du capitaine et de Betsy vint le tirer d’embarras. 

Dennysoh annonça que, les éléphants ayant gagné 
les fourrés , on ne pouvait plus songer à les re- 
joindre* Gertrude écouta cette nouvelle d’un air 
assez contrarié. Elle aimait beaucoup sa sœur; mais, 
en ce moment, elle eût vivement désiré la voir ar- 
river un peu plus tard. 

Tant qu’avait duré la lutte, et, par conséquent, 
tant qu’il y avait eu du danger, les Betchouanas 
étaient restés prudemment à l’abri de la forêt. Dès 
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qu’il h’ÿ eut plus sur le champ dë bataille que les 
éléphants abattus, les sauvages accoururent en 
poussant des hurlements de joie. Dans leur vorace 
empressement, ils auraient volontiers commencé 
tout de suite à les dépecer ; mais les Boërs ne l’en- 
tendaient pas ainsi. Les domestiques hottentots res- 
tés en sentinelle üreht signé aux Betchouanas de 
s’éloigner : ceux-ci obéirent. Groupés à quelques 
pas de leur future nourriture,' ils attendirent le re- 
tour des chasseurs avec l'impatience d’une meute 
se préparant à la curée. 

Au bout d’une heure et demie, les Boërs revin- 
rent à l’ehdroit où se trouvaient les cadavres des 
deux colosses abattus. Holster raconta qu’avec Droe- 
ven et Steindaller il avait blessé Un autre éléphant, 
mais sans pouvoir l’abattre. Comme la nuit appro- 
chait, on se mit immédiatement à dépecer les élé- 
phants. On commença par enlever les quatre pieds 
et la trompe, qui sont regardés comme des morceaux 
fort délicats; puis vint le tour des défenses, qui de- 
mandèrent beaucoup de temps, malgré l’adresse que 
Holster et surtout Droeven déployaient à ce travail. 
La première partie de l’opération consiste à enlever 
la chair qui recouvre l’alvéole des défenses. Celles- 
ci ne.^sont, en réalité, que de très-longues dents. 
Une fois l’alvéole dégagée extérieurement, on la 
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brise à coups de hachette. Afin de s’épargner cette 
rude tâche, pour -laquelle il leur manquerait d’ail- 
leurs les instruments nécessaires, les sauvages lais- 
sent aux carnassiers, aux vautours et aux insectes, 
le soin de mettre complètement à nu les os de l’élé- 
phant. Huit ou dix jours suffisent pour cela. Il leur 
devient alors beaucoup plus facile d’enlever les dé- 
fenses avec leurs assagais ou javelines. 

Les dents du premier éléphant abattu pesaient 
cinquante-cinq livres chacune ; celles du second , 
quarante-huit. 

Après avoir enlevé les pieds, la trompe et les dé- 
fenses, les Boërs coupèrent encore quelques tran- 
ches de viande pour leur provision et pour la 
nourriture des chiens. Puis ils abandonnèrent le 
reste aux Betchouanas. Ceux-ci s’abattirent sur les 
éléphants comme une bande de chiens sauvages. 

En quelques minutes, sans autres outils que leurs 
assagais, ils eurent complètement enlevé tout ce 
qui restait de chair sur le corps du premier élé- 
phant. Ils brisèrent ensuite les côtes au moyen de 
deux mauvaises hachettes. Puis, sept à huit d’entre 
eux pénétrèrent dans le corps de l’animal, afin d’en 
extraire la graisse , dont ils sont particulièrement 
friands. 

° • 

C’était vraiment un hideux spectacle que celui de 
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ces hommes, nus et couverts de sang de la tête aux 
pieds, chantant, hurlant, et taillant en tous sens le 
cadavre du gigantesque animal. 

Lorsqu’il ne resta plus rien de l’éléphant , ils dé- 
coupèrent en tranches ou lanières de huit à douze 
pieds de long, sur trois ou quatre pouces d’épais- 
seur, les énormes quartiers de viande qu'ils avaient 
enlevés en commençant. Puis , ces lanières sangui- 
nolentes furent suspendues dans la forêt en longues 
guirlandes qui passaient d’un côté à l’autre, et 
s’étendaient sur un vaste espace de terrain. Cette 
étrange décoration reste ainsi plusieurs jours expo- 
sée au soleil. Lorsque les biltongues sont suffisam- 
ment desséchées , les Betchouanas en font des 
paquets qu’ils emportent dans leur village, avec les 
os à moelle, qu’ils prisent aussi beaucoup. 

Tandis que les Betchouanas passaient la nuit à 
griller et à manger les viandes qui leur avaient été 
abandonnées, les Boërs regagnaient leurs chariots. 
On soupa joyeusement. La journée avait été bonne : 
toutes les chasses à l’éléphant ne se terminent pas 
si heureusement. Cependant le capitaine n’était pas 
complètement satisfait. Bien qu’il eût blessé l’élé- 
phant achevé par Smaller, il ne pouvait revendiquer 
pour lui seul l’honneur de sa capture. Il n’y avait 
dans ce regret aucun sentiment d’envie; seulement 



102 ' LES FILLES MJ BOËR. 

f * ' 

Dennyson n’aimait point le partage. Peut-être aussi 
l’amour-propre national et l’envie do se distinguer 
aux yeux de Betsy entraient-ils pour quelque chose 
dans l’ambition du capitaine. Malgré son caractère 
grave et taciturne, le hrave officier avait quelque- 
fois des enfantillages d’écolier. 

Quelque légère que fût la contrariété de Dennyson, - 
Betsy s’en aperçut. Elle fit son possible pour con- 
soler l’intrépide chasseur de ce qu’il considérait au 
fond du cœur comme un échec. Les prévenances de 
la jeune fille à l’égard du capitaine firent plus d’une 
fois froncer le sourcil de Steindaller. Il regardait 
Dennyson à la dérobée, avec une sinistre expression 
de haine et de méchanceté. 

Avant de se livrer au repos, les Boërs préparèrent 
le four nécessaire pour la cuisson de la trompe de 
l’éléphant. On creusa dans la terre un trou d’un 
mètre environ de profondeur, sur autant de lar- 
geur et de hauteur. Une grande quantité de bois fut 
accumulée dans la fosse, de manière à s’élever à 
cinq ou six pieds au-dessus. On y mit le feu. Lors- 
que ce vaste brasier fut réduit en cendres, les Hot- 
^ tentots enlevèrent d’abord les charbons ardents. Ils 
retirèrent ensuite les cendres fumantes qu’ils dépo- 
sèrent à quelques pas de la fosse, dont le fond était 
garni de deux ou trois larges pierres. La trompe fut 
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jetée dans le trou , et recouverte aussitôt des cen- 
dres brûlantes. On eut soin de retirer tous les bran- 
dons enflammés qui auraient carbonisé la chair. 
Sur le trou, ainsi comblé avec les cendres, on alluma 
un nouveau brasier qu’on laissa brûler toute la 
nuit. Le lendemain, au point du jour, les cendres 
furent enlevées de nouveau. On retira de la fosse la 
trompe, qui semblait, au premier abord, complète- 
ment brûlée et couverte de suie, Puis ce morceau, 
d’apparence si peu appétissante, fut battu avec des 
baguettes de fusil et dépouillé de sa croûte informe, 
sous laquelle les Boërs trouvèrent une chair tendre 
et savoureuse. 

Après le déjeuner, on se mit en chasse ; mais les 
éléphants avaient abandonné la contrée. 

Au moment où l’on revenait vers les chariots, un 
des Hottentots signala dans le lointain deux autru- 
ches qui traversaient la plaine. Les chasseurs lancè- 
rent aussitôt leurs chevaux dans cette direction. 
Grâce à la vitesse de sa jument, Steindaller prit 
l’avance au bout de cinq à six minutes. 

« Je vous apporterai les plumes de cette autru- 
che, Betsy, dit le métis au moment où il dépassait 
la jeune fille. Dieu me damne si je ne vous les ap- 
porte pas! » 

En entendant ces paroles , et sans trop se rendre 


104 LES FILLES DU BOËR. 

' 

compte de la pensée à laquelle il obéissait, Denny- 
son enfonça les éperons dans les flancs de son che- 
val. Malheureusement, le pauvre Punch, moins vite 
d’ailleurs que Dutch, la jument de Steindaller, était 
encore surchargé d’un poids bien plus considé- 
rable. 

-Dans la crainte que les autruches ne fissent quel- 
que crochet imprévu, Holster , Smaller et Gertrude 
prirent diverses directions, afin de couper le 
passage aux fugitives. Toujours à l’arrière-garde, 
Droeven galopait à cinquante pas derrière Ger- 
trude : celle-ci l’avait surnommé son after rider. 
Enfin, le capitaine et Betsy avaient pris un peu sur 
la droite, d’après le conseil de la jeune fille. 

Au bout d’une heure* les chasseurs étaient à cinq 
cents pas des autruches. Elles se divisèrent. L’une 
d’elles, ayant fait un crochet , se rapprocha de Den- 
f nyson, qui lança aussitôt son cheval à fond de train, 
dans l’espoir d’atteindre cette autruche avant que 
Steindaller eût tué celle qu’il poursuivait. Le métis, 
le plus favorisé de tous les chasseurs, se trouvait 
presque à distance égale des deux autruches. Poussé 
par un sentiment d’envie et de jalousie, Steindaller 
tira sur l’autruche qui se dirigeait obliquement vers 
Dennyson, pour fuir les Boërs. L’oiseau ne fut pas 
atteint, mais la détonation lui fit rebrousser ehe- 
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min et prendre la fuite dans une direction tout à fait 
opposée. Furieux de ce mauvais procédé, ^t cédant 
à la violence naturelle de son caractère, le capitaine 
leva son fusil pour ajuster Steindaller. Un cri de 
Betsy l’arrêta. 

« Capitaine, s’écria la jeune fille, au nom du ciel, 
ne tirez pas ! 

— Je tuerai ce misérable un jour ou l’autre, dit 
l’officier, dont les dents claquaient de fureur ! Avez- 
vous vu ce qu’il vient de faire? 

— Il a eu tort, capitaine ; mais tuer un homme , 
un chrétien, pour cela ! 

— D’un autre, encore , j’aurais pu le supporter ; 
mais de lui, de lui!... Si vous saviez combien je 
hais ce chacal aux yeux louches! 

— Que vous a-t-il donc fait ? » 

Le capitaine chercha un moment ses griefs contre 
Steindaller. 11 paraît qu’il n’en trouva pas de suffi- 
sants pour motiver sa colère : car, au lieu de répon- 
dre, il se contenta d’enfoncer les éperons dans le 
ventre de son cheval, comme si le métis avait dû 
recevoir, à la place de Punch, la morsure des pointes 
d’acier. Steindaller s’étant arrêté pour recharger, 
Dennyson et sa jolie compagne gagnèrent du terrain. 
Betsy avait un excellent cheval et montait parfaite- 

. r * » 

ment. Avec son poids comparativement fort léger , 
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elle aurait pu prendre aisément une grande avance 
sur le capitaine. Cependant, malgré sa passion pour 
la chasse, elle se maintenait , à côté de l’officier. 
Combien peu de chasseurs seraient capables de ces 
petits dévouements, même envers une femme 
aimée! Au moment où Dennyson et Betsy rejoi- 
gnaient Steindaller, ce dernier mettait -l’amorce à 
son fusil. Il éperonna sa jument et reprit l’avance,' 
sans écouter les injures et les menaces du capitaine 
toujours furieux. Vivement poussée par Steindaller, 
l’autruche commençait à se fatiguer. L’autre oiseau 
avait disparu derrière un petit monticule de sable. 
Malgré la nudité presque complète^ la plaine, on 
ne le revit plus. Tous les efforts des chasseurs du- 
rent se concentrer sur celui qui restait. 

Une distance d’environ deux cents pas séparait 
celui-ci de Steindaller. Dennyson et Betsy, un peu 
sur la droite, s’en trouvaient à quatre cents pas au 
moins. Les autres chasseurs arrivaient par la gau- 
che, Smaller en tête ; mais ils étaient à huit ou dix 
portées de fusil de l’autruche. 

Craignant sans doute que le capitaine ne tirât , 
Steindaller préparait son fusil tout en galopant. 
Arrivé à cent pas environ de l’autruche, il laissa 
tomber les rênes de sa jument, qui s’arrêta aussitôt. 
Au moment où le métis pressait la détente de son 
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long et pesant roër, une détonation retentit à deux 
cents pas derrière lui. Malgré son éloignement, 
Dennyson avait prévenu son rival. Atteinte à la 
la jambe, l’autruche s’abattit sur le sable. 

« Hourra pour la vieille Écosse! » cria la voix 
joyeuse du capitaine, qui venait de faire ce coup 
merveilleux à près de trois cents pas, et au galop 
de son cheval. 

Dans sa colère, le métis ajusta de nouveau l’au- 
truche, qui se débattait sur le sol sans pouvoir se 
relever. Sa balle effleura le corps de la pauvre bête. 
Grâce à son avance, ainsi qu’à la vitesse de sa ju- 
ment, Steindaller fut rendu le premier auprès de 
l’animal abattu. Il se mit aussitôt en devoir de lui 
arracher ses plus belles plumes. 

Furieux de cet empiétement sur ses droits, le 
capitaine arriva comme la foudre. Il s’élança à terre 
d’un bond et saisit par le collet le métis, qu’il rejeta 
vivement en arrière. 

« C’est moi qui ai tué cette autruche, dit Toby 
d'une voix de tonnerre. Comment osez-vous y tou- 
cher? 

— Ce n’est pas vrai! répondit insolemment Stein- 
daller. Votre balle n’a fait.... * 

Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase.... 
deux mains de fer le saisirent à la gorge. 
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Chien de métis, lui <lit le capitaine, bâtard de 
louve, oses-tu donner un démenti à un officier 
anglais! 

— Capitaine, je vous en cçnjure! s’écria Betsy, 
qui se jeta entre les deux adversaires. 

— Laissez-moi, Betsy, répliqua Dennyson en 
repoussant la jeune Hollandaise avec une douceur 
qu’on n’eût jamais attendue de lui en pareille cir- 
constance , il faut que cè coquin de mal blanchi 
reçoive la correction qu’il mérite. Tout à l’heure en- 
core, il a fait ce qu’un loyal chasseur ne se permet 
jamais : il a détourné par méchanceté le gibier qui 
m’arrivait. 

— Vous avez bien tiré sur cette autruche, quoi- 
que vous fussiez à deux cents pas derrière moi, ré- 
pondit Steiridaller d’un air sombre. Lâchez-moi, ou 
je prends mon couteau, et je...* » - - ■ . . 

Un épouvantable coup de poing lui arrivant 
sur la tête lui coupa la parole. Il roula sur le 
sol , complètement étourdi par cet argument 
ad hominem. Heureusement pour lui, les autres 
chasseurs accoururent à son secours. Ils entou- 
rèrent , en cherchant à le calmer , l’athlétique 
Écossais, dont la colère était effrayante. Stein- 
daller se releva , vert de rage et de frayeur. Son 
premier mouvement fut de saisir son fusil et d*a- 
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juster Dennyson â bout portant. Betsy poussa un 
cri. 

« Pas de ce jeu-là, mynheer! » s’écria Smaller 
en relevant l’arme du métis. 

Entouré par les Boërs , Toby n’avait pas vu le 
mouvement de Steindaller. S’il s’en était aperçu , 
rien n’aurait pu le retenir ; il eût tué le métis sur 
place. 

Holster emmena Steindaller. Élevant la voix à 
mesure qu’il s’éloignait, celui-ci accablait le capi- 
taine d’injures et de malédictions. 

Retenu par les deux jeunes filles et par Smaller, 
Dennyson suivait des yeux la retraite de son adver- 
saire, avec le regard du lion qui se voit arracher sa 
proie. A chaque geste menaçant de Steindaller, le 
capitaine faisait un mouvement pour s’élancer à sa 
poursuite. San3 l’influence que Betsy possédait déjà 
sur Cette nature indomptable et presque sauvage, 
Dennyson eût renversé dix fois Smaller et Droeven, 
afin de courir à son ennemi. 

«Et l’autruche, capitaine? dit enfin Betsy, qui 
sentit le besoin de détourner l’attention de Toby de 
son adversaire. Je crois qu’elle s’est sauvée. Adieu 
mes belles plumes! » 

Profitant de la préoccupation des chasseurs, le 
pauvre oiseau s’était, en effet, traîné une centaine 
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de pas plus loin. Plus occupé de son gibier que 
de la querelle de ses compagnons, Droeven venait 
de se mettre à la poursuite de l'autruche, qu’il était 
sur le point d’atteindre. \ . . . . 

En voyant arriver le capitaine, Frédérik s’élança 
vers l’autruche qui venait de retomber. Dans son 
empressement inusité, il oublia de prendre ses 
précautions contre les pattes de l’énorme oiseau; 
mal lui en advint. Quoique blessée, l’autrqche fit 
un effort, et, d’un seul coup de patte, elle lança 
Droeven à dix pas d’elle sur le sable. Heureuse- 
ment pour le Boër, il touchait presque l’autruche, 
et n’eut à souffrir que de la force d’impulsion. Si le 
coup , porté d’un peu plus loin , eût frappé au lieu 
de pousser, le jeune Hollandais ne se fût probable- 
ment relevé qu’avec un membre démis ou brisé. 

Mis sur ses gardes par l’accident de Droeven , 
Toby acheva l’autruche d’un coup de pistolet dans 
la tête. Pendant ce temps , Frédérik , la bouche et 
les mains remplies de sable, se relevait en jurant 
comme un charretier embourbé. 

« Tenez, miss Betsy, dit le capitaine en remet- 
tant les plumes de l’autruche à la jeune Hollandaise : 
voilà pour vous. 

— Je les partagerai avec ma sœur, si vous me le 
permettez , répondit Betsy. 
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— Cela m'est égal , . répondit Dennyson avec sa 
galanterie habituelle. 

— Cela vous contrarie peut-être, capitaine? 
dit Gertrude avec cette inflexion de voix que prend 
involontairement la femme la moins susceptible , 
quand elle se voit reléguée au second rang. 

— Puisque je vous dis que cela m’est égal! 
répliqua Toby, en haussant les épaules. Quelle 
rage vous avez de dire des paroles inutiles ! » 

L’amabilité n’étant pas le fort des Boërs , cette 
brusque réponse de l'officier ne choqua nulle- 
ment les deux jeunes filles. Elles se partagèrent 
gaiement les plumes, et ne se querellèrent que 
pour se forcer réciproquement à prendre la plus 
grosse part. 

« Voyons, Betsy, dit enfin Gertrude, tu es 
une vilaine entêtée. Si tu continues, je te laisse 
tout. Tu sais bien, d’ailleurs, que ces plumes étaient 
pour toi seule. 

— Il n’a pas osé te les offrir. 

— Vraiment!... Alors pourquoi a-t-il été plus 
hardi avec toi ? » 

Betsy rougit et baissa les yeux devant le regard 
railleur de sa sœur. 

« Allons , dit-elle, puisque tu le veux , je prends 
la plus grosse part. 
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— Décidément, je crois qu’il est amoureux de 
toi , reprit Gertrude. 

— Tais-toi, tais-toi! murmura Betsy en ser- 
rant les mains de sa sœur pour lui imposer silence. 

— Sais - tu que ce serait joli de s’appeler mis- 
tress Dennyson et d’être la femme d’un capitaine ? 

— Ne parle jamais de cela , dit Bètsy avec une 
tristesse involontaire. Un tel sort n’est pas fait pour 
une pauvre fille comme moi. D’ailleurs, tu le sais 

bien, Smaller nous a dit souvent que le capitaine 

\ 

détestait les femmes , et que rien au monde ne le 
déciderait à se marier. 

— On ne se douterait pas de cette aversion , 
quand il est auprès de tof; et, de ton côté.,.. 

— Gertrude, de grâce, pas un mot de plus là- 
dessus !» interrompit précipitamment la jeune fille. 

Sa sœur vit qu’elle avait les yeux pleins de 
larmes. 

« Pardonne-moi , petite sœur, s’écria Gertrude. 
Je le fais de la peine avec mes sottes plaisanteries. 
Oh ! je devrais pourtant bien savoir.... 

— Tu aimes aussi? 

— Aussi !r.. Ah! ah! 

— Gertrude ! fit Betsy d’un ton suppliant. 

— Peut-être bien.... ce vieux Smaller, avec sa 
langue dorée et son cœur inconstant.... Tiens, je 
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voudrais le détester, le^haïr, tant j’enrage d’y pen- 
ser si souvent.... Mais j’ai beau faire, je songe con- 
tinuellement à ce vilain homme-là. 

-Et lui? 

— Est-ce qu’on peut savoir la vérité avec un gar- 
çon de ce caractère? Par moments, je crois qu’il 
m’aime; puis, lorsque je veux l’amener à une ex- 
plication , il m’échappe. Je ne puis cependant pas 

- ' r 

toujours rester ainsi.... Non, non. S’il ne se décide 
pas à me demander à mon père , eh bien ! j’épou- 
serai Droeven. Il n’est ni beau ni amusant; mais 
au moins mon mariage fera enrager Smaller. » 

Tout en causant ainsi , les deux jeunes filles re- 
montaient à cheval et revenaient au campement. 
Le capitaine , qui avait vainement cherché avec ses 
chiens la piste de la seconde autruche, arriva au 
quartier général en même temps que Gertrude et 
Betsy , et fut fort étonné d’apercevoir trois cha- 
riots de plus. Il vit aussi trois étrangers portant le 
costume des colons des environs de Port-Natal , qui 
causaient près du feu avec les Boërs. La conversa- 
tion semblait fort animée. A la vue du capitaine , 
elle cessa tout à coup. Surpris de cette brusque in- 
terruption , Dennyson promena lentement sur toute 
la société son regard calmé et fier. Les Boërs bais- 
sèrent les yeux. Comprenant ce que la situation du 
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capitaine allait avoir de difficile, Smaller et Betsy 
se mirent à côté de Dennyson. 

« Quels sont ces’hommes-là? demanda Toby, 
qui trouvait que les nouveaux venus le regardaient 
d’un air peu bienveillant. 

— Ce sont des Boërs de Port-Natal, répondit 
le colporteur. Ces pauvres diahles faisaient partie 
dé la grande émigration conduite par Retief. Après 
le massacre de leur chef et de cinq cents de leurs 
compagnons , ceux qui étaient restés en arrière se 
sont divisés en plusieurs bandes, qui se sont encore 
morcelées depuis lors. Ces trois-là vont à part, 
cherchant un terrain propre à fonder un établisse- 
ment. En voici un , è droite , près de Holster, qui a 
vu massacrer, à deux pas de lui, sa femme et ses 
deux enfants. L’une de ces pauvres petites créatures 
a eu la tête brisée contre les roues d’un chariot ; 
la cervelle a rejailli jusque sur son père. Denny- 
son, il faut pardonner quelque chose à ces malheu- 
reux exilés. » 

Malgré sa violence , Toby avait bon cœur. Tout 
en murmurant entre ses dents , il se contint le plus 
possible et fit semblant de ne pas entendre ce qu’on 
disait auprès de lui. Malheureusement, les Boërs, 
excités par la boisson et poussés par Steindaller, 
prirent pour de la peur cette modération qui coû- 
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tait tant au brave capitaine. En dépit des efforts de 
Smaller et des jeunes filles, ils devinrent de plus en 
plus insolents et se répandirent en grossières injures 
contre les Anglais.. A la fin , Dennyson ne put y ré- 
sister. Il se leva et vint se planter en face des trois 
Boërs assis à côté du baas de Borèlé-Berg. Ses lè- 
vres étaient blanches de colère et ses yeux étince- 
laient. ‘ - 

« Holster, dit-il au colon , le premier devoir 
d’un homme de cœur est de faire respecter ses 
hôtes. Quoique j’aie l’honneur d’être Anglais et que 
vous soyez Hollandais , vous avez eu tort de man- 
quer à ce devoir. Votre conduite n’est pas celle 
d’un gentleman. Quant à vous, vagabonds, qui m’in- 
sultez depuis une demi-heure, écoutez bien ceci : 
Les mesures que le gouvernement a prises contre 
vous sont justes. On a eu raison de vous chasser, 
puisque vous ne vouliez pas vous soumettre aux 
lois. Quant à soutenir que les Anglais ont poussé 
Dingaan à l’assassinat de vos compatriotes, c’est une 
infâme calomnie. « 

Quoique intimidés par l’air martial et par la voix 
tonnantq de l’officier, les Boërs murmurèrent quel- 
ques injures. Un d’eux porta même la main à son 
fusil. Avant qu’il eût eu le temps d’appuyer la 
crosse à son épaule , Dennyson l’avait couché en 
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joue à bout portant. Les autres Boots se levè- 
rent précipitamment pour défendre leur compa- 
gnon. 

« Si l’un dé vous touche à un fusil, votre ea- 

J. 

marade est un homme mort! leur cria l’officier. 
Asseyez-vous tous! » 

Après un instant d’hésitation, ils obéirent. Alors 
le capitaine releva lentement le canon de son 
fusil. 

« Quand on n’est pas capable de mordre, il ne 
faut pas aboyer, dit -il aux Boërs d’un ton mé- 
prisant. Je vais, de ce pas, faire creuser une fosse 
auprès de la fontaine et passer la nuit à l’affût. 
Vous voilà trois : si vous avez quelque chose à me 
dire, vous savez maintenant où me trouver. » 

Il arrêta successivement sur chaque convive son 
regard calme et hautain, et s’éloigna d’un pas 
ferme , sans daigner retourner la tête. Dix minutes 
après, il sortait du camp avec Stronboy et le pau- 
vre Valourous, qui poussait des soupirs à fendre 
le cœur. Tout en marchant, le Hottentot dévorait 
un morceau d’éléphant, et murmurait à chaque 
bouchée : • « 

« Ils vont manger toute la graisse et toute la 
moelle; il ne restera plus rien pour Valourous. * 
Un coup de pied vigoureusement appliqué inter- 
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rompit son monologue , dont le crescendo devenait 
impatientant. Nous l’avons dit , le capitaine Denny- 
son était fort loin de la perfection. Une fois de 
mauvaise humeur, surtout, il se laissait trop sou- 
vent emporter par sa vivacité, et se montrait par- 
fois un peu brutal. En ce moment, il était hors de 
lui, il en voulait à tout le monde. Faute de mieux, 
il se querellait lui-méme. Il se reprochait amère- 
ment d’avoir consenti à prendre part à l’expédition 
des Boërs, et compromis ainsi sa dignité d’Anglais, 
d’ofiicier et de gentleman. 

« J’ai ce que je mérite, se disait-il. Est-ce qu’un 
officier de Sa gracieuse Majesté devait se mêler à 
ces stupides Boërs? Moi qui commençais à m’atta- 
cher à ce Holster et à ses filles I... Pauvres créa- 
tures! Il est yrai que ce n’est pas leur faute à 
elles! » 

Je ne sais trop quelles furent les réflexions que 
cette dernière pensée suggéra au capitaine. Ce qu’il 
y a de certain, c’est que, de temps en temps, il frap- 
pait du pied et murmurait d’un ton impatient et 
contrarié : 

* Quel malheur que cette bonne et vaillante Betsy 
soit la fille de cette vieille brute de Boër! » 

Pendant que Toby causait ainsi avec lui-même, 
on avait terminé la fosse. Il renvoya ses deux ser- 
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viteurs , qui se hâtèrent de retourner au camp , et 
s’installa pour passer la nuit à l’affût. 

Deux minutes s’étaient à peine écoulées qüe di- 
vers animaux vinrent boire à la forttaifte. La lune 
n’étant pas encore levée , Dennyson ne put tirer. 
Bientôt il entendit un lappement pareil à celui d’un 
chien, mais beaucoup plus fort, qui s’interrompait 
de temps en temps pour recommencer aussitôt. 

« Ce doit être un lion, pensa l’officier. Ces ani- 
maux-là profitent pour venir à l’abreuvoir du mo- 
ment où la lune n’éclaire pas l’horizon. » 

Un instant après, un rugissement étouffé vint 
confirmer les soupçons du capitaine. Un autre ru- 
gissement de même nature, mais plus mâle et plus 
puissant, répondit au premier. 

« C’est un ménage, se dit l’officier. La lionne 
boit, et son époux fait sentinelle. Ah ! je donnerais 
tout au monde pour que la lune se levât mainte- 
nant. Heureusement je suis sous le vent. » 
L’obscurité rendait, en effet, la position du capi- 
taine fort dangereuse. Il risquait d’être attaqué à 
l’improviste, et ne pouvait viser son ennemi, l’eût-il 
aperçu à quinze pas; même à cette distance, en 
admettant qu’il tuât le lion du premier coup, le 
terrible animal aurait toujours eu la'force de faire 
un dernier bond et de déchirer son ennemi. 
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« Attendons, » se dit le capitaine. 

Au même instant, un bruit de feuilles froissées 
parvint aux oreilles de l’officier. Ce bruit, qui eût 
passé inaperçu pour toute autre oreille que celle 
d’un chasseur à l’affût, partait de quatre à cinq 
Cents pas en arrière du capitaine, et du côté opposé 
à la fontaine et aux lions. 

Toby se pencha sur le bord de la fosse, et appuya 
l’oreille sur le sol: Il lui sembla distinguer le pas 
d’un homme. Puis, il crut en même temps entendre 
dans le lointain, et un peu sur la droite, comme un 
bruit de voix humaines. 

« Diable! fit le capitaine, ceci devient sérieux; 
est-ce que ces coquins de Boërs oseraient m’atta- 
quer, et de deux côtés à la fois encore?... ce se- 
rait fort dangereux. Réfléchissons un peu, si mes- 
sieurs les lions veulent m’en donner le temps. » 

Pour expliquer ce qu’il y avait de vrai dans les 
suppositions du brave capitaine, il nous faut retour- 
ner un instant au campement des Boërs. 

A peine Dennyson avait-il quitté ses compagnons, 
en leur lançant un méprisant défi , que les Boërs de 
Port-Natal éclatèrent en menaces et en invectives 
contre le hautain officier. D’autant plus furieux de 
l’apostrophe du capitaine qu’il n’avait rien trouvé à 
répondre , Holster lui-même murmurait contre son 
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compagnon de chasse. A moitié endormi, mais 
heureux d’entendre injurier un Anglais, Droeven 
manifestait sa satisfaction en se frottant les mains 
de manière à s’enlever l’épiderme. Quant à Stein- 
daller, il excitait sournoisement les autres par ses 
paroles perfides et par les rasades de genièvre et 
de rhum qu’il leur versait à pleins vèrres. Crai- 
gnant pour leur père l’influence de cet entretien et 
de ces libations prolongées, Gertrude et Betsy es- 
sayèrent d’emmener Holster dans son chariot. Le 
Boër prit fort mal la chose. Il se fâcha contre ses 
filles et leur ordonna de se retirer. 

« Votre place n’est pas ici, leur dit-il brusque- 
ment; rentrez dans le chariot, et malheur à celle 
qui en sortira ! » 

Il fallut obéir. 

Au bout d’une heure ou deux de libations et de 
conversation, Holster était complètement ivre. 
Droeven ronflait de manière à effrayer le bétail. 
Smaller était sans doute allé se coucher, car il avait 
disparu. Quant à Steindaller, 'il continuait à causer 
avec les Boërs de Port-Natal. 

«* Je suis sûr, disait le métis, que cet insolent 
officier est un espion des Anglais. Il veulent vous 
traquer jusqu’ici et vous susciter de nouvelles que- 
relles avec les sauvages. Je sais que ce Üennyson, 
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que Dieu confonde ! a eu des entrevues avec divers 
chefs de Bastards et de Griquas. Soyez certains qu'il 
prépare qüelque trame contre vous. Un de ces jours 
vous verrez encore massacrer vos femmes et vos 
enfants comme à Ungunkloo'f. » 

Adroitement présentées à des gens d’un esprit 
fort borné, déjà aveuglés par le ressentiment et 
la haine, ces odieuses insinuations ne pouvaient 
manquer leur effet. Les Boërs se levèrent bientôt 
en proférant les plus terribles menaces contre le 
malheureux officier. Ils réveillèrent Droeven et le 
baas de Borèlé-Berg pour leur dire adieu. Puis, au 
lieu de gagner leurs chariots , ils se dirigèrent vers 
la fontaine près de laquelle Dennyson avait annoncé 
qu’il passerait la nuit. 

Heureux du succès de ses odieux conseils, Stein- 
daller était rentré dans le wagon de Droeven. Il 
eût voulu s’endormir, mais l’impatience l’empêcha 
de fermer l’œil un seul instant. A la fin , il ne put 
y résister. La haine et l’inquiétude l’emportèrent 
sur toutes les autres considérations. Il prit ses ar- 
mes, quitta furtivement le camp et se dirigea vers 
la fontaine. 

Malgré toutes les précautions de Steindéfller pour 
s’éloigner sans faire de bruit, Betsy, depuis long- 
temps aux aguets, s’aperçut du départ du métis. 

300 f 
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En proie à de cruelles appréhensions et redoutant ' 
quelque tentative contre la vie de Dennyson, la 
pauvre enfant ne savait comment faire pour le sau- 
ver. Elle appela sa sœur et lui raconta ses craintes. 
Toutes deux sortirent du wagon, en ayant soin de 
ne pas réveiller leur père, qu’on venait d’y porter. 
Elles coururent au chariot de Smaller pour préve^ 
nir le colporteur et l’envoyer au secours de son 
ami. A -leur grande surprise, Smaller n’était pas 
chez lui. • . 

« Que faire , mon Dieu ! s’écria Gertrude. 

— Allons-y nous-mêmes, dit Betsy avec cette 
sublime intrépidité de la femme qui aime. 

— Es-tu folle? Deux jeunes filles seules, à cette 
heure , dans les bois ! 

— 11 s’agit de sauver un chrétien. 

— Que penseront-ils de nous? Quel motif donne- 
ront-ils à notre intérêt pour cet étranger ? 

— Nous ne pouvons cependant pas le laisser 
assassiner ! dit Betsy avec désespoir. 

— Que faire ? 

— Allons réveiller mon père. 

— Il va se mettre en fureur. 

— Qu’importe? S’il refuse, eh bien ! j’irai seule ! 

— Je suis sûre que Smaller est allé rejoindre le 
capitaine. 


Dlgitlzed by Google 



LES FILLES DU 1J0ËR. 


• 123 


— Peut-être.... Viens toujours. Mais viens donc! 
au nom du ciel , viens donc ! » 

Elle saisit sa sœur par le bras et l’entraîna vers 
le wagon dé Holster. 

« Comme tu l'aimes ! dit Gertrude d’un ton de 
reproche. - *- • 

— Je ne sais pas si je l’aime, répliqua la coura- 
geuse enfant; mais, si on le tue, je le vengerai ! » 

Les deux jeunes filles eurent grand’peine à ré- 
veiller le Boér, et plus de peine encore à lui faire 
comprendre ce dont il s’agissait. À la tin pourtant, 
elles vinrent à bout de le décider à se lever. Pour 
dissiper les fumées de l’ivresse et du sommeil, il 
se versa une énorme cruche d’eau sur la tête. Ce 
remède héroïque lui rendit bien vite toute sa rai- 
son. Il jeta son fusil sur son épaule et sortit du 
camp, en défendant à ses filles de l’accompagner. 
Dès qu’il eut pris un peu d’avance, Betsy le suivit 
de loin, en dépit des représentations de sa sœur. 
Celle-ci ne voulut pas la laisser seule. Toutes deux 
marchèrent à une centaine de paüdu Boër, en pre- 
nant force précautions pour qu’il ne pût Se douter 
de leur désobéissance. 

Guidés par les indications de Steindaller et par lé 
cours du ruisseau , les Boërs de Port-Natal étaient 
arrivés en peu de temps auprès de l’abreuvoir. En- 
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core sous l’influence de l’excitation causée par les 
liqueurs fortes et par les insinuations du métis, ils 
avaient juré de tuer le capitaine. 

Il s’agissait maintenant de trouver la fosse dans 
laquelle devait se tenir leur ennemi. La lune com- 
mençait à paraître à l’horizon. Sa pâle clarté per- 
mit aux Boërs d’apercevoir ce qu’ils cherchaient. 
Restait à découvrir le capitaine lui-même. Un es- 
pace presque entièrement dénudé entourant l’affût, 
il était dangereux de s’en approcher sans précau- 
tions. Un des Boërs se mit à ramper comme s’il 
avait à s’approcher d’un gibier soupçonneux, et par- 
vînt ainsi à vingt pas de l’affût. Il se souleva sur 
les genoux et regarda longtemps dans la fosse à 
demi recouverte de branchages. Rien ne paraissait. 
Qu’était donc devenu le capitaine? 

Au moment où il retournait sur ses pas, un rugis- 
sement partant d’un fourré de mimosas vint glacer 
le sang dans ses veines. Il se leva d’un bond et re- 
joignit ses camarades aussi tremblants que lui. Les 
rugissements reprirent avec plus de force. Puis les 
Boërs entendirent les sourds grondements d’un lion 

dévorant sa proie, et un craquement d’os brisés 

* 

sous de puissantes mâchoires. 

« Le lion s’est chargé de notre vengeance, dit un 
des Boërs. Fuyons. » 
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Il n’était plus temps. Les lions avaient éventé la 

! 

présence des Boërs. En trois bonds, le mâle fut au 
milieu des malheureux Hollandais. Éperdus de 
frayeur, ceux-ci tirèrent au hasard. Le lion se jeta 
sur l’un d’eux, et le tint dans ses griffes comme un 
chat fait d’une souris. Les deux autres Boërs eu- 
rent le courage de s’arrêter pour recharger leurs 
fusils. Tout à coup une détonation retentit. Atteint 
presque entre les deux yeux, le lion s’abattit sur le 
corps de son ennemi. 

Dans un de ces accès de rage communs aux lions 
qui se sentent mortellement blessés, le terrible ani- 
mal engloutit dans son énorme gueule la tête de sa 
victime et la broya convulsivement. Un des Boërs 
s'élança vers le lion et le tira à bout portant. Malgré 
cette seconde blessure, l’animal eut encore la force 
de se jeter sur le Hollandais, qu’il effleura d’un 
coup de griffe. Le Boër alla tomber à dix pas. Au 
moment où le lion se ramassait sur lui-même pour 
prendre un nouvel élan, une seconde balle, tirée 
du même endroit que la première, l’atteignit entre 
l’œil et l’oreille et l’étendit roide mort. Avant que le 
Boër ainsi préservé d’une mort certaine eût repris 
connaissance, Dennyson sortit du bois, et se jeta en- 
tre lui et la lionne. Jusque-là spectatrice impassible 
du combat , elle venait de franchir près de trente 
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pieds d’un seul bond. En ce moment, elle se tenait 
à cinquante pas des Boërs. Elle faisait claquer ses 
mâchoires l’une contre l’autre. Son œil sanglant 
semblait choisir une victime. 

» . r - - 

« Prenez mon fusil, capitaine, dit Smaller, qui 
surgit tout à coup à deux pas de son ami. 

— Chargez le mien, » dit Toby en saisissant 
l’arme que lui tendait le colporteur. 

Intimidée, sans doute, par la contenance assurée 
de ses adversaires, la lionne s’arrêta. Elle se rasa 
comme un chat et resta un instant immobile ; 
puis , se dressant d’un bond , elle fit volte-face et 
s’élança dans le bois ; là , elle fit encore une pause 
et suivit les contours du rond-point près duquel 
sè trouvait située la fontaine : elle se trouva ainsi 
derrière les chasseurs , du côté opposé à celui où 
ils l’avaient vue, et dans la direction du camp. 

Heureusement pour Holster, qui arrivait par ce 
côté , il se trouvait sous le vent de la lionne , dont 

i * 

l’attention était d’ailleurs concentrée tout entière 
sur ses premiers ennemis. A l’instant même où le 
Boër débouchait en courant dans la clairière , la 
lionne bondissait vers le troisième Boër de Port- 
Natal. A la vue du terrible animal, que deux bonds 
avaient amené à vingt pieds de lui tout au plus , 
le Boër se replia en courant sur Toby Dennyson. 
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Les trois coups de fusil du Boër, de Smatler et 
de llolster partirent en même temps. Poussant un 
rugissement terrible , la lionne se jeta sur Holster, 
qui se trouvait le plus rapproché d’elle. Heureu- 
sement pour le Boër, Dennyson avait profité du 
moment d’arrêt de la lionne pour l’ajuster. Sa 
balle atteignit la bête au moment où elle détendait 
le puissant ressort de ses larges jarrets pour 
prendre son élan. L’épaule brisée, la lionne vint 
rouler à cinq pas de Holster. De rage, elle se mor- 
dait les pattes et sé rongeait les doigts en faisant 
de vains efforts pour se traîner vers le Hollandais. 
Celui-ci, qui s’était cru mort, se hâta de rechar- 
ger son ro'èr; puis, avec un calme extraordinaire, 
il ajusta longuement la bête féroce et lui logea sa 
balle dans la tête. Dennyson et Smaller, qui accou- 
raient à toute vitesse, achevèrent l’animal. 

« Merci , capitaine , dit le Boër de Borèlé-Berg 
en tendant la main à l’officier. Sans vous , mes 
pauvres enfants n’auraient plus de père. » 

Dennyson fronça les sourcils et refusa , d’un 
geste méprisant , la main que Jui offrait le Hol- 
landais. 

* Pourquoi refusez-vous mes remercîments ? s’é- 
cria Holster avec une pénible surprise. 

— Vous devez le savoir, dit Toby. Dieu m’est 
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témoin, Holster, que je ne me serais jamais at- 
tendu à pareille chose de votre part. Je me sentais 
déjà de l’amitié pour vous; et ... tenez, j’aurais 
tnieux aimé recevoir un coup de eouteau de n’im- 
porte lequel de ces coquins-là (il montrait les 
Boërs de Port-Natal) , que de vous savoir capable 
d’en vouloir à la vie d’un honnête homme qui se 
fiait à votre honneur et à votre loyauté. • *• 

— Comment ! s’écria leBoër, d’abord stupéfait 
et bientôt indigné , vous avez pu croire que moi, 

Joë Holster , j étais capable d’une pareille tra- 
hison ! 

— Que faisiez-vous ici avec ces misérables ? 
t ~ Moi ! j’arrive à l’instant : je venais.... Tenez , 
s’écria-t-il , en apercevant ses filles qui sortaient du 
bois à deux pas de lui , demandez-leur plutôt , à 
elles , si je ne venais pas ici pour vous sauver. 

— C’est vrai , capitaine , dirent en même temps 
les deux jeunes filles. 

— Bien vrai ! s’écria le capitaine avec élan. Sur 
mon honneur, rien au monde ne pouvait me faire 
plus de plaisir que ce que vous m’apprenez là! 
Donnez-moi la main, mon vieux Holster, et par- 
donnez-moi mes injustes soupçons. Vrai Dieu' 
Holster, je suis content de savoir que nous sommes 
toujours amis. » 
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La colère du Boër, indigné d’abord du soupçon 
du capitaine, île put tenir contre la brusque fran- 
chise du brave officier. 

« Ma foi, capitaine, dit-il en serrant vigoureuse- 
ment la main de son compagnon de chasse, vous 
pouvef bien remercier aussi ces deux femelles-là. 
Ce sont elles qui sont venues me réveiller et m’a- 
vertir du danger que vous’ couriez ! » 

Dennyson prit les mains des deux jeunes filles, 
qui souriaient et pleuraient à fois. 

« Merci, leur dit-il, merci de votre intérêt! » 

Puis, cédant à un élan de sensibilité bien rare 
chez lui et plus rarement çncore manifesté^ il em- 
brassa Gertrude et Betsy, comme un père eût em- 
brassé ses enfants. Il ne put cependant s’empêcher 
de retenir Betsy un peu plus longtemps sur son 
cœur, et de lui dire bas tout avec un profond accent 
de tendresse : ■ 

« Bonne et chère Betsy ! » 

Puis, laissant aller la jeune fille tout émue et les 
yeux remplis de douces larmes, il tendit la main au 
colporteur. 

« Où diable étiez-vous donc, mon vieux Smal- 
ler ? lui dit-il ; et que veniez-vous faire dans ces 
parages ? 

— Moi ? dit le colporteur.... Je craignais quelque 
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mauvaise affaire pour vous. J’ai quitté le camp sans 
rien dire, ,et je suis venu pour vous prêter main- 
forte en cas de besoin . J’étais là depuis une bonne 
heure. •< . • • . ' c 

— Pourquoi ne pas m’avoir prévenu de votre 
arrivée ? 

— Je n’étais pas assez certain des mauvais des- 
seins des Boërs. Au premier mot, vous auriez pris 
feu et couru vers eux pour les provoquer. J’atten- 
dais. A propos, pourquoi donc avez-vous quitté 
votre affût? 

— J’avais entendu les pas des Boërs, et je m’é- 
tais douté de leurs bonnes intentions. Je me suis 
caché tout près de là dans le bois, afin de les voir 
venir. Oh! Sïnaller, si vous saviez quelle tentation 
j’avais d’envoyer une balle à celui qui rampait vers 
mon affût! 

— Pauvre diable! dit Smaller, il a payé de sa vie 
sa criminelle tentative. 

— Qu’est devenue.... que sont devenues les deux 
jeunes filles? demanda tout à coup le capitaine. 
J’espère bien qu’elles ne sont pas retournées seules 
au camp. 

— Je pense qu’elles s’occupent des blessés, dit 
Smaller. 

— Allons voir ces malheureux, dit le brave offi- 
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cier. Après la terrible leçon qu’ils ont reçue de 
la Providence, je leur pardonne le mal qu’ils ont 
voulu me faire. » 

Un des Boërs, le premier que le lion avait atta- 
qué, n’était plus qu’un cadavre horriblement mu- 
tilé. Ses vêtements en lambeaux laissaient aperce- 
voir ses membres brisés, et son corps sur lequel 
les griffes du lion avaient creusé de profonds sil- 
lons. Sa tête, brisée par les terribles mâchoires de 
la bête féroce , n’offrait plus aucune forme. Quant 
au blessé, il restait un peu d’espoir de le sauver. 
Les griffes du lion lui avaient lahouré la poitrine 
et le bras gauche, mais n’avaient pas pénétré bien 
avant. Quand le capitaine s’approcha du pauvre 
diable, Gertrude et Betsy pansaient de leur mieux 
ses blessures. Le Boër se jeta aux genoux de Den- 
nyson; les larmes aux yeux, il lui demanda pardon 
de ses projets criminels. Son camarade et lui re- 
mercièrent avec effusion le digne officier de la géné- 
rosité avec laquelle il venait de sauver la vie à ceux 
qui se proposaient de l’assassiner. 

« Ne parlons plus de cela, dit le capitaine. Il 
n’est pas un officier de mon régiment qui n’eût 
agi comme moi en pareille circonstance. Seule- 
ment, tous n’auraient peut-être pas aussi bien 
tiré, * ajouta-t-il avec l’orgueil involontaire du 
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chasseur qui vient de faire un beau coup de 
fusil. • • 

Steindaller était arrivé à la fontaine au moment 
où le dernier lion tombait mortellement blessé. 
Aussi prudent que perfide et méchant, le métis était 
resté caché dans le bois, de manière à entendre 
tout ce que se disaient les autres personnes. Sa 
grande crainte était que les Boërs de Port-Natal ne 
l’accusassent de les avoir excités contre le capitaine. 
En ce cas, il eût promptement regagné le camp, et 
se fût sauvé ventre à terre. Heureusement pour le 
misérable, ses craintes ne se réalisèrent pas. Son 
nom ne fut même pas prononcé. Pour plus de sû- 
reté, il suivit les Boërs jusqu’à l’entrée du campe- 
ment où ils avaient déposé les blessés. Certain alors 
de ne plus être dénoncé, Steindaller respira plus 
à l’aise. Il se mit à courir et arriva aux chariots 
avant les autres chasseurs. 

Il feignit d’être réveillé par l’arrivée de ces der- 
niers, et se fit raconter tout ce qui venait de se passer. 

« Je ne me serais jamais attendu à cela de la 
part de mes compatriotes, dit-il avec un air d’indi- 
gnation parfaitement joué. Je suis bien heureux, 
capitaine, que vous ayez échappé à ce guet-apens. 
Quoique vous m’ayez un peu malmené hier, j’au- 
rais été fort chagrin de vous voir périr ainsi. » 
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Les gens du caractère de Toby Dennyson sont 
aussi faciles à se laisser désarmer par -de bonnes 
paroles qu’à se mettre en colère au moindre propos 
hostile. En ce moment d’ailleurs, Dennyson, éprou- 
vant cette satisfaction intime qui résulte presque 
toujours d’un devoir accompli , se sentait disposé à 
se montrer bienveillant envers tout le monde. Il 
tendit la main à Steindaller, et serra cordialement 
celle du métis. 

« C’est vrai, dit-il, j’ai été un peu vif hier à votre 
égard; mais avouez aussi que vous- aviez les pre- 
miers torts, car vraiment l’autruche était bien à 
moi. Enfin ne parlons plus de cela. Je suis fâché de 
vous avoir corrigé, comme je l’ai fait, et j’espère que, 
de votre côté, vous ne me garderez pas rancune. 

— Non, certainement, » dit le Boër. 

Mais en parlant ainsi , il pensait toujours à se 
venger. 

Le lendemain, après une longue matinée d’inu- , 
tiles recherches, les chasseurs presque découragés 
chevauchaient en silence et n’examinaient plus le 
terrain avec ce zèle passionné que l’espérance seule 
peut soutenir, lorsqu’un des Hottentots sauta tout 
d’un coup à bas de sa selle et colla son oreille contre 
le sol. 

a Qu’y a-t-il? denymda Smaller. 
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— Un troupeau d’animaux arrive de ce côté, ré- 

pondit le Hottentot en étendant le bras vers la droite 
des chasseurs ; ce sont, des buffles, ou peut-être des 
éléphants. ... 

— Ce sont des buffles 1 s’écria Holster, qui avait 
imité la manœuvre du Hottentot. Ils doivent être 
fort nombreux et se rendent probablement à la fon* 
taine de Slacr-Pan. Ventre à terre, mes amis! cou- 
pons-leur le chemin. » 

- Les chasseurs partirent aussitôt à fond de train, 
suivis de Stronboy, de Valôurous, de Cupidon, d’un 
autre Hottentot et des deux Mozambiques de Stein- 
daller. 

Le terrain sur lequel on galopait en ce moment 
était rocailleux et difficile. Il faisait partie du ver- 
sant extérieur d’une petite colline formée de ro- 
chers, entre lesquels poussaient d’épais fourrés de 
mimosas épineux. L’autre versant, beaucoup plus 
escarpé, donnait sur une petite vallée fort étroite, 
bordée par une seconde colline couverte d’impé- 
nétrables fourrés de ces épines que les Boërs ap- 
pellent vyacht-um-bige ( attends un peu) et de di- 
vers arbustes. La vallée aboutissait à une fontaine 

i 

de laquelle s’échappait un petit ruisseau. Il sil- 
lonnait, en murmurant, le vallon, et s’en allait 
cacher ses eaux limpides sous les couverts de 
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la forêt qui se trouvait à l’autre extrémité de la 
vallée. 

Les buffles arrivant de ce cèté et se dirigeant 
vers l’abreuvoir, il s’agissait d’atteindre avant eux 
ce dernier endroit. L’entreprise offrait certaines 
difficultés. Il fallait d’abord gravir un des versants 
de la colline, et descendre le versant opposé, dont 
l’escarpement exposait les cavaliers à maint acci- 
dent. Puis le sol de la vallée était remplie de cail- 
loux, de fondrières et de racines d’arbres qui fai- 
saient de cette course un vrai steeple -chase fort 
dangereux pour les chevaux. 

Gomme d’habitude, Steindaller galopait en tête. 
Gertrude , Betsy et Smaller le suivaient d’assez 
près. Retardés par leur poids , Dennyson et Hol- 
ster étaient d’une centaine de pas en arrière. Ve- 
naient ensuite Stronboy et les deux Mozambiques. 
Quant à Droeven, qui avait pris 'un peu plus à 
gauche pour gravir la montagne , afin d’éviter un 
passage difficile, il perdit beaucoup de temps. 
Lorsqu’il arriva enfin dans la vallée, les autres 
chasseurs étaient déjà bien loin. Sur les talons du 
jeune Boër, galopait maître Valourous. Tout aussi 
paresseux et plus poltron que Droeven, Valourous 
avait suivi ce dernier sans se préoccuper davan- 
tage de son maître. Nous devons au Hottentot la 
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justice de reconnaître que telle était du reste sa 
constante habitude. 

Au moment o£f les deux retardatairés débou- 
chaient dans le vallon, encaissé, comme nous l’a- 
vons dit, entre deux pentes à pic couvertes d’impé- 

> - 

nétrables fourrés, le troupeau de buffles envahit la 
vallée derrière eux, comme les ondes d’un torrent 
débordé. 

Malgré sa ressemblance avec le bœuf, le buffle 
est un des animaux les plus effrayants de l’Afrique. 
Il mesure plus de cinq pieds de hauteur. Sa masse 
énorme repose sur des membres courts, massifs et 
nerveux. Dans ses moments de colère, il court plus 
vite qu’un cheval au galop. Une épaisse crinière noi- 
râtre s’étend en désordre depuis son front jusqu’au 
milieu du dos. Des poils rudes et épais flottent sur 
son front et sur son large cou. Ses petits yeux san- 
glants et féroces sont à demi cachés par le bourrelet 
que les cornes forment à leur partie inférieure. Ce 
bourrelet impénétrable a plusieurs pouces d’épais- 
seur et couvre une grande partie du front de l’a- 
nimal ; chaque corne décrit un demi-cercle complet, 
la pointe tournée en dedans. Cette dernière dispo- 
sition a sauvé la vie à bien des chasseurs. 

En voyant arriver le terrible troupeau qui allait 
les écraser, Droeveh et Yalourous enfoncèrent les 
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épefons dans le ventre de leurs chevaux. Leur but 
était de gagner quelque espace plus large ou quelque 
pente moins escarpée, qui leur permît de se jejer 
sur les flancs de la colline pour laisser passer le 
torrent. Malheureusement, le terrain était si mau- 
vais que les pauvres chevaux, trébuchant sans cesse, 
ne pouvaient galoper bien vite. Les buffles arri- 
vaient rapidement. Yalourous perdit la tête. Aban- 
donnant son cheval dans la vallée, il se jeta à corps 
perdu au milieu des fourrés qui couvraient la pente 
de la colline. Plus courageux, Droeven voulut forcer 
son cheval à sauter de la vallée sur le versant qu’il 
avait à sa droite. C’était un tour de force que sa 
monture aurait eu peine à accomplir, lors même 
qu’elle n’eût pas été écrasée par les 198 livres que 
pesait son cavalier. 

Stimulé par l’éperon, par le jambok, et plus en- 
core par sa propre frayeur, le pauvre cheval fit un 
effort désespéré et bondit sur la pente escarpée. Les 
épines des mimosas et des autres arbustes le blessè- 
rent si cruellement qu’il se renversa en arrière et re- 
tomba dans la vallée. Droeven, à moitié désarçonné 
par la secousse, fut accroché par une grosse bran- 
che, qui s’engagea dans son épaisse ceinture en peau 
de springbok. Malgré l’énorme poids du Boër, la 
branche ne se rompit pas, mais elle fléchit tellement 
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que Droeven se trouva suspendu à deux pieds à 
peine au-dessus du lit du ruisseau. 

Avant qu’il eût le temps de faire un mouvement 
pour se dégager, les buffles remplirent le vallon. 
Une sorte de panique ou de frénésie semblait préci- 
piter la course de ces terribles animaux. Leurs mu- 
gissements faisaient retentir la vallée. 

En un clin d’œil, les deux chevaux furent éven- 
trés, foulés aux pieds et broyés. Quant à Droeven, 
la tête d’un buffle du premier rang rasade si près le 
malheureux Boër, que la ceinture de Frédérick s’en- 
gagea dans un de ces morceaux de bois qui se ren- 
contrent fréquemment entre le front des buffles et 
le bourrelet de leurs cornes. La secousse fut si vio- 
lente qu’elle brisa la branche d’arbre à laquelle était 
suspendu le Hollandais. Frédérick poussa un cri 
terrible et ferma les yeux. 

Il est de ces hasards miraculeux auxquels ne 
croiront jamais les Européehs qui n’ont pas vécu, 
en Afrique ou en Amérique, de cette vie des bois si 
féconde en aventures merveilleuses. 

Dans la secousse imprimée à Droeven, un coin de 
sa veste en gros drap fut traversé par la pointe de 
la corne droite du buffle. Le Boër se trouva ainsi 
maintenu à la tête du buffle par sa veste, en même 
temps que par le morceau de bois engagé d’un côté 
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dans sa ceinture, et de l’autre dans le bourrelet des 
cornes du buffle. Sans ces deux points de contact, 
ou, pour mieux dire, de suspension, Droeven eût 
probablement glissé tôt ou tard, et les buffles l’au- 
raient infailliblement écrasé sous leurs pieds. Soit 
présence d’esprit, soit plutôt instinct de conserva- 
tion, Frédérick, déjà maintenu par deux endroits, 
saisit à pleines mains l’autre corne du buffle et s’y 
cramponna avec l’énergie du désespoir. 

Furieux de cet incommode fardeau, le buffle se- 
couait son énorme tête avec une rage indicible. II 
cherchait continuellement à s’arrêter pour frapper, 
pour écraser contre le sol ce corps étranger sus- 
pendu à son front. Mais, chaque, fois, l’impulsion 
des autres animaux qui galopaient derrière lui le 
lançait en avant et le forçait de reprendre sa course 
furieuse. Il essaya aussi de frapper Frédérick contre 
le revers de la colline; mais les ronces, les mimosas 
et les autres arbustes épineux amortissaient le coup, 
en pliant sous le poids du jeune Hollandais. Heu- 
reusement pour Frédérick, sa tête se trouvait du 
côté opposé aux buissons, et ses jambes seules 
étaient déchirées par leurs rudes atteintes. Lors- 
qu’une branche un peu plus longue que les autres 
se penchait jusqu’au niveau de ses mains, Droeven 
essayait quelquefois de s’y cramponner;. mais bien- 
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tôt, entraîné par une force irrésistible, il lui fallait 
lâcher prise et ressaisir bien vite ou les cornes du 
buffle ou son épaisse crinière. 

Tandis que le buffle, poussé par ses compagnons, 
emportait ainsi le pauvre Droeven dans sa course 
furieuse, les autres chasseurs écoutaient le bruit 
croissant de l’avalanche qui allait fondre sur eux. 
Grâce à sa vieille expérience, Holster se douta le 
premier du danger que l’on courait. 

« En avant, s’écria-t-il, en avant, à fond de train! 
Les buffles ont la panique; ils nous passeront sur 
le corps. 

— N’avons-nous pas nos fusils? * répondit Den- 
nyson. 

t Sans perdre de temps à répondre, Holster ap- 
pliqua un vigoureux coup de cravache sur la croupe 
du cheval de Toby, auquel il cria tout en galo- 
pant : 

« Nous aurions cinquante fusils que cela ne nous 
empêcherait pas d’être écrasés. Si nous ne gagnons 
pas l’abreuvoir avant eux, nous sommes perdus. 

— Fuir devant des buffles! » murmura le capitaine 
avec humeur. 

Voyant qu’il ralentissait l’allure de son cheval, 
Betsy s’approcha de l’obstiné chasseur : 

« En grâce, capitaine, lui dit-elle, ne nous re- 
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tardez pas. Mon père resterait avec vous. Nous se-^ 
rions tous écrasés, h 

En temps ordinaire, lorsque le capitaine avait le 
loisir de la réflexion, une sorte de mauvaise honte 
l’empêchait souvent de céder aux désirs de la jeune 
fille. Quelquefois même, pour prouver aux autres, 
et peut-être à lui-même, son peu de galanterie, il 
affectait de faire le contraire de ce que Betsy lui de- 
mandait. Mais, dans les circonstances critiques, lors- 
qu’il n’avait le temps d’écouter d’autres conseils 
que l’inspiration de son cœur, le digne officier cédait 
toujours à la douce voix de la jeune Hollandaise. 
Cette fois encore, ce fut ce qui arriva. Toby poussa 
son cheval et rejoignit Holster. Quant à Betsy, qui 
aurait pu gagner beaucoup sur. son père et sur le 
capitaine, elle resta néanmoins auprès d’eux. 

« Mille tonnerres! miss Betsy, s’écria Dennyson, 
servez-vous donc de votre jambok et dépassez- 
nous! 

— Je veux resteravec mon père, » dit la jeune fille 
en baissant les yeux malgré elle. 

Tout à coup Stéindaller, Gertrude et Smaller, qui 
galopaient en avant avec Cupidon et Stronboy, firent 
pirouetter leurs chevaux et revinrent bride abattue 
vers leurs compagnons. 

« Qu’y a-t-il, au nom du ciel ? leur cria Holster. 
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— Deux lions ! répondit Steindaller d’une voix 
étranglée par la frayeur. 

— Laissez-moi passer, dit le capitaine. 

— En avant, malgré tout ! cria Holster. Les lions 
n’attaquent guère en plein jour, et les buffles- seront 
sur nous dans cinq minutes., » 

Excité par deux terribles coups d’éperon, le cheval 
du capitaine dépassa les autres. Holster et Smaller 
le suivirent. On entendait les mugissements des 
buffles et le retentissement de leurs pieds sur les 
cailloux. 

« Vous n’avez pas peur, vous, au moins, Betsy? 
dit le capitaine à la jeune fille, qui ne l’avait pas 
quitté. 

— Oh! non, répondit-elle, je n’ai pas peur quand 
vous ôtes près de moi. 

— Eh bien! Dieu me damne, vous avez raison! 
fit le capitaine. J’ai toujours l’œil sur vous, et je 
me ferai tuer, afin de vous éviter la plus petite 
égratignure. » 

À ce moment, les deux chevaux s’arrêtèrent brus- 
quement, les oreilles piquées en avant et les na- 
seaux dilatés. Ils avaient senti les lions. Le jambok 
et l’éperon triomphèrent de leur terreur et les firent 
repartir. Dix pas plus loin, en tournant un coude 
formé par la vallée, les chasseurs aperçurent le 


Digitized by Google 


LES FILLES DU BOËR. 


143 


rond-point au milieu duquel se trouvait la fontaine, 
dont les eaux formaient une nappe assez considé- 
rable. 

Les deux lions, placés entre l’abreuvoir et les 
chasseurs, s’avançaient d’un pas majestueux vers 
les Boërs. Dennyson arma son fusil et les mit en 
joue. Il paraît que les lions n’étaient pas en hu- 
meur belliqueuse ce jour-là, car ils firent volte-face 
et battirent en retraite. D’un pas rapide, et sans 
rien perdre cependant de leur air calme et fier, 
ils firent le tour de l’abreuvoir. Ils ne s’arrêtè- 
rent qu’après avoir mis entre eux et les chasseurs 
le petit lac formé par les eaux qui jaillissaient de la 
fontaine et séjournaient dans un bassin naturel. 
Pendant ce temps, les Boërs s’étaient élancés dans 
l’espace ouvert qui se présentait devant eux. Ils se 
réfugièrent précipitamment sur les flancs de la col- 
line de droite, et se trouvèrent ainsi un peu plus 
en sûreté. 

Au même instant, les buffles débouchèrent sur le 
rond-point. Ils ne parurent nullement disposés à 
poursuivre les Boërs, et ne s’en occupèrent même 
pas. Leur avant-garde venait d’apercevoir les deux 
lions, qui se tenaient immobiles de l’autre côté de 
l’abreuvoir. A cette vue, les buffles du premier rang 
reculèrent sur ceux qui suivaient. Ceux-ci, emportés 
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par leur élan, et poussés d’ailleurs par l’arrière- 
garde, culbutèrent les premiers rangs dans l’abreu- 
voir. Il y eut alors une scène de tumulte et de con- 
fusion impossible à décrire. 

En un clin d’œil, le cirque naturel formé par les 
collines autour de la fontaine fut rempli de buffles 
qui poussaient des mugissements furieux. 

Par un bonheur inouï, la culbute des buffles de 
l’avant-garde sauva Frédérick Droeven. Il fut lancé 
à cinq ou six pas en avant et retomba de plusieurs 
pieds de hauteur au milieu de la nappe d'eau. 

Au même instant, les deux lions poussèrent un 
rugissement qui fit trembler le sol et gronda comme 
un coup de tonnerre. Dennyson lui-même, quelque 
habitué qu’il fût à entendre la voix du roi des ani- 
maux, ne put s’empêcher de tressaillir. Craignant 
pour le malheureux Droeven (Jui se débattait au 
milieu de l’abreuvoir, le capitaine descendit de 
cheval et courut au secours du Hollandais. A peina 
avait-il fait dix pas, que les lions prirent leur 
course. En trois bonds, ils atteignirent un des buf- 
fles. Malgré sa force prodigieuse et son poids de 
deux à trois milles livres, le buffle fut terrassé sous 
les griffes de ses ennemis, qui l’étranglèrent en 
quelques secondes. En expirant, il poussa un mu- 
gissement étouffé qui annonce toujours le dernier 
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moment de ces animaux. Les autres buffles, un peu 
remis de leur frayeur, se serrèrent les uns contre 
les autres et s’avancèrent tête baissée vers les deux 
lions. Ceux-ci parurent hésiter. Ils regardèrent tour 
à tour leur victime et le front de bataille hérissé 
de cornes qui s’avançaient vers eux. A la fin, ils 
semblèrent décidés à attendre l’attaque de leurs 
ennemis. Ils s’accroupirent sur le cadavre du buffle, 
et commencèrent à lécher le sang qui coulait de 
ses blessures. Puis, ils se mirent à le dévorer d’un 
air assez nonchalant. Les autres buffles restèrent 
dans la même position, mais sans avancer davan- 
tage. Les lions comprirent sans doute que la peur 
les faisait hésiter. Un d’eux se leva, et, secouant son 
épaisse crinière, il se mit à rugir d’un air mena- 
çant. Au second rugissement, les buffles, saisis 
d’une nouvelle panique, prirent tout à coup la fuite. 
En moins de deux minutes, ils eurent disparu. Les 
Boërs les saluèrent de quelques coups de fusil, et 
blessèrent un vieux mêle qu’on trouva mort dans 
la vallée. Pendant ce temps, Dennyson et Holster 
venaient de déposer sur le gazon Droeven évanoui. 

On accablait le pauvre diable de questions. Tout 
éperdu encore du danger qu’il avait couru, Frédé- 
rick ne répondait pas ou répondait à tort et à tra- 
vers. Par un hasard miraculeux, il n’avait rien de 
300 ' g 
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brisé : de nombreuses contusions, des écorchures 
partout, mais pas de blessures graves. Il souffrait 
beaucoup des reins, et cette douleur lui dura môme 
assez longtemps. Somme toute, il était fort heureux 
de s’en tirer à si bon marché. Cette aventure, qui 
fut racontée dans toute la colonie, depuis la rivière 
Orange jusqu’à la pointe du Cap, valut à Droeven 
une sorte de célébrité. Jamais, dans la suite, on ne 
parlait de buffles et d’incidents de chasse sans 
rappeler la promenade à buffle de Frédérick Droeven. 
Il en conserva le surnom de Frédérick Buffalo. 

Dennyson était fort mécontent de sa journée. Il 
n’avait pu tirer à son gré sur les buffles; les lions 
avaient battu en retraite devant lui, et, de plus, il 
était presque démonté. Le cheval que maître Va- 
lourous avait abandonné pour échapper aux buffles 
n’était plus qu’un cadavre en lambeaux, et Punch, 
le favori de Toby, avait dans le pied une épine si 
cruellement enfoncée dans la partie la plus sen- 
sible de la sole, qu’un mauvais génie, plus adroit 
que le simple hasard, semblait s’en être mêlé et 
avoir comploté de mettre Punch hors de service. Il 
ne restait plus à Dennyson que Brandy, jeune che- 
val de quatre ans, ardent et vigoureux, mais de- 
mandant encore des ménagements. A peine dressé 
d’ailleurs, et beaucoup trop chaud pour un cheval 
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de chasse, Brandy ne tenait pas en place, encensait 
ou piaffait constamment, et ne permettait pas au 
capitaine d’ajuster sans s’arrêter. Droeven ne pou- 
vant se remettre en selle avant plusieurs jours, Den- 
nyson voulut lui acheter un de ses chevaux ; mais 
le Boër s’y refusa obstinément. C’était évidemment 
par mauvaise volonté, car le capitaine lui offrait 
cent guinées de deux chevaux qui, dans celte par- 
tie de l’Afrique, en valaient tout au plus soixante ou 
quatre-vingts. 

Holster, qui avait lui-même perdu un de ses 
chevaux quelques jours auparavant, ne pouvait 
guère venir au secours du capitaine en cette cir- 
constance. 

« Écoutez, capitaine, dit enfin le baas de Borèlé- 
Berg, il y a ici près, à huit ou neuf milles tout au 
plus, une tribu de Griquas. Ces gens élèvent des 
chevaux pour leur usage personnel. Allons les 
trouver. Peut-être consentiront-ils à vous en cé- 
der. » 

En dépit des récriminations et des plaintes de 
Droeven, qui aurait voulu qu’on se rendît en droite 
ligne à Mooï-Kloof, les chasseurs prirent la direc- 
tion du village des Griquas. Le lendemain, tandis 
que les chariots cheminaient lentement sur le sol 
couvert d’une épaisse verdure, on entendit dans le 
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lointain-, en avant des wagons, un vacarme effrayant 
dont il était impossible de s’expliquer la nature. 
On fît arrêter. Hoster et Dennyson galopèrent aus- 
sitôt deux ou trois milles en avant. Ils descendirent 
de cheval, collèrent leur oreille sur le sol, se rele- 
vèrent, écoutèrent encore, et se regardèrent comme 
des gens qui se disent : « Je n’y comprends rien. » 

« Ce sont des sauvages, dit enfin le Boër de Bo- 
rèlé-Berg; mais je veux être mordu par un puff- 
ader (serpent venimeux), si je sais ce qu’ils font. 

— Allons voir, répondit Dennyson. Ce sont peut- 
être des Griquas. 

— Probablement, lit Holster ; mais, avant de nous 
éloigner, il serait prudent de faire ranger les cha- 
riots -en cercle et de tout disposer pour le cas d’une 
attaque. Tous ces sauvages sont plus voleurs que 
méchants, mais je ne puis m’expliquer ce qui se 
passe chez eux aujourd’hui. » 

On se mit à exécuter les mesures de prudence 
que conseillait le Boër. Gertrude déclara qu’elle 
resterait au camp pour soigner le pauvre Droeven. 
Smaller et Steindaller consentirent aussi à ne pas 
quitter le convoi, qu’on laissa sous leur protection. 
Dennyson, Holster, Betsy et Cupidon second parti- 
rent en éclaireurs. Ne sachant trop ce qui les at- 
tendait, les deux hommes auraient voulu que Betsy 
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restât avec sa sœur, mais la jeune fille s’y refusa. 
Cela fut cause que Toby rentra dans son chariot 
pour prendre son couteau de chasse et ses pistolets. 
La jolie Hollandaise devina sans doute le sentiment 
qui dictait ces précautions au brave officier, car 
elle l’en remercia par un regard reconnaissant. 

Au bout de quelques milles, on put enfin s’expli- 
quer d’où provenait le tapage qu’on entendait, et 
qui partait de divers points de la forêt. De nombreux 
individus, dispersés dans le bois et se dirigeant 
tous vers un centre commun, comme le font en Al- 
lemagne les rabatteurs de gibier, exécutaient un 
charivari infernal. Ils frappaient l’un contre l’autre 
des morceaux de bois dur, de fer ou de terre 
cuite, et poussaient des cris qui n’avaient rien 
d’humain. 

« Que je suis bête! s’écria tout à coup Holster en 
arrêtant son cheval; ce sont des Griquas qui chas- 
sent aux pitt-falls, et poussent le gibier vers leurs 
fosses. Regardons bien devant nous ot n’avançons 
qu’avec précaution ; les pitt-falls sont si bien dissi- 
mulés qu’on y tombe à l’improviste. » 

Pour plus de précaution, on fit passer en avant 
deux Hottentots, dont les yeux de lynx devaient dé- 
couvrir plus facilement que les Européens les en- 
droits périlleux. 


150 LES FILLES DU BOËR. . 

« Je ne crois pas qu’il y ait de danger de ce côté, 
mynheer Holsler, dit Cupidon au baas de Borèlé- 
Berg. Je ne vois pas encore de traces, et, d’ailleurs, 
les rabatteurs marchent devant nous. » 

Un temps de galop amena les Boërs au centre des 
opérations de la tribu des Sriquas. Ils rencontrè- 
rent bientôt une quarantaine de sauvages. Armés 
de divers instruments de nature à faire du bruit, 
ces hommes les employaient en conscience. 

Plusieurs femmes faisaient partie des traqueurs, 
et le capitaine remarqua la beauté de leurs formes.' 
Deux mouchoirs de couleur éclatante, roulés autour 
de leur tête, emprisonnaient leurs cheveux noirs. 
Leurs autres vêtements étaient les mêmes que ceux 
des femmes hollandaises de la colonie. 

Les Boërs arrêtèrent leurs chevaux et suivirent 
les traqueurs pas à pas. On arriva bientôt à un en- 
droit où la lisière du bois semblait d’une épaisseur 
inusitée et formait comme une haie de chaque côté 
du chemin. Des branchages et des plantes grimpan- 
tes, adroitement entrelacés entre les arbres, pro- 
duisaient cet effet. Une fois engagés dans ces ave- 
nues, les animaux traqués se voyaient forcés de les 
suivre jusqu’au bout, à moins qu’ils n’eussent le 
courage de revenir sur les rabatteurs, ce qui n’ar- 
rivait presque jamais. À l’issue de chaque avenue, se 


Digitized by Google 


LES FILLES DU BOËR. 


trouvait un pitt-fall , vaste fosse de quinze pieds de 
longueur sur dix environ de profondeur. De lon- 
gues branches peu solides, dont les deux extrémités 
seules ont un point d’appui, se croisent sur ces 
fosses. Aussitôt qu’un animal pose le pied sur ce 
toit perfide, placé au niveau du sol, tout s’écroule , 
et le gibier roule au fond du pitt-fall. 

Une demi-douzaine de buffles et quelques antilo- 
pes fuyaient en ce moment devant la bande de tra- 
queurs que suivaient les Boërs. Bientôt on entendit 
un bruit sourd causé par la chute de plusieurs corps 
pesants ; puis des mugissements épouvantables ré- 
vélèrent la détresse des buffles engloutis dans les 
pitt-falls. Les Griquas poussèrent des cris de joie. 
Au même instant, deux buffles échappés au désastre 
chargèrent à fond de train la ligne des rabatteurs, 
qui s’ouvrit devant eux. Le capitaine, qui gardait 
rancune à ces animaux de la mort du pauvre Grog, 
ajusta un des buffles et le tira à dix pas. L’animal, 
blessé au défaut de l’épaule, fit encore quelques 
bonds et s’abattit bientôt, tandis que son camarade 
disparaissait dans la forêt. 

Les Boërs suivirent les Griquas jusqu’au bord 
des pitt-falls. Ceux-ci enlevèrent de la fosse les ani- 
maux qui venaient d’y tomber. Dans le premier de 
ces pitt-falls, on trouva trois buffles et un rhee- 
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bock; dans le second une antilope bleue, deux 
harte-beest, deux zèbres, un élan et deux buffles. 
C’était une chasse magnifique, car il arrive souvent 
que plus d’un pitt-fall reste vide. Les Griquas dan- 
saient de joie. Ils achevèrent à coups de fusil les 
deux buffles de la seconde fosse. Quant à ceux de la 
première, ils étaient en si mauvais état que la seule 
difficulté fut d’enlever des masses d’un poids 
si énorme. 

La manœuvre à laquelle venaient d’assister 
les Boërs s’exécutait à la fois sur divers points 
de la forêt. Se rapprochant toujours d’un centre 
commun, au milieu duquel se trouvaient les fos- 
ses , les rabatteurs finirent par se réunir. Lors- 
qu’on eut visité tous les pitt-falls, on trouva que 
leur ensemble fournissait vingt-trois bêtes fau- 
ves, telles que buffles, couaggas, zèbres, antilo- 
pes, etc. 

Une fois la chasse terminée, les Griquas s’occupè- 
rent de leurs visiteurs et leur firent bon accueil. Il se 
trouva que Holster connaissait leur chef, avec lequel 
il avait fait divers échanges l’année précédente. Grâce 
à ces anciennes relations, le baas de Borèlé-Berg 
obtint qu’on entrât en marché avec le capitaine. La 
grande difficulté, c’était le mode de payement. Les 
Griquas connaissaient assez bien la valeur des rix- 
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dalles et môme des guinées, mais ils auraient pré- 
féré être payés en nature; c’est-à-dire en objets 
à leur convenance, en fusils surtout et en muni- 
tions. Il fallut en passer par leurs volontés. Denny- 
son, qui emportait toujours quelques fusils com- 
muns pour les cas imprévus, se décida à en faire le 
sacrifice et promit de les céder aux Griquas. Ce 
poiDt important une fois réglé, le capitaine fit un 
choix parmi les chevaux qu’il apercevait autour de 
lui, attachés à des piquets. Les propriétaires des 
trois animaux qu’il choisit le suivirent au camp, 
pour voir les marchandises que Dennyson offrait en 
échange et pour débattre le marché. Grâce à la di- 
plomatie des Griquas, le traité fut long à terminer. 
Plus d’un énorme bol de café fut nécessaire pour 
alimenter la conversation et pour triompher des 
exigences des vendeurs, dont les prétentions ne cé- 
dèrent qu’au dernier moment. En échange des trois 
chevaux, Dennyson finit par leur livrer deux fusils, 
six haches, deux couvertures de laine, quatre livres 
de poudre, vingt livres de tabac et vingt guinées. 
Tout en prétendant ne^pas connaître la valeur de 
l’argent, un des Griquas paraissait comprendre 
parfaitement l’utilité qu’on en pouvait tirer. Il en- 
veloppa les vingt guinées dans un morceau de cuir, 
et le roula autour de son corps, comme les mar- 
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chands de bœufs normands le font de la ceinture 
qui leur sert de coffre-fort. 

L’écurie du capitaine se trouva ainsi complète- 
ment remontée. Il avait maintenant cinq chevaux, y 
compris l’indocile Brandy et le pauvre Punch, dont 
la boiterie empirait toujours. 

La nuit se passa près du cantonnement des Gri- 
quas. On employa les deux jours suivants à chasser 
dans les environs, tout en dirigeant la marche des 
chariots du côté de Mooï-Kloof. Il est probable que 
la battue des Griquas avait effarouché le gibier du 
canton, car les chasseurs ne trouvèrent presque 
rien. Smaller tua un sanglier : ce fut tout le gibier 
de ces deux journées de chasse. Des traces toute 
fraîches d’éléphants qu’on rencontra le dernier jour 
firent renaître l’espérance dans le cœur des Boërs 
et de leurs compagnons. 

Le lendemain, en effet, le capitaine étant parti de 
bonne heure avec ses chiens, il rencontra les traces 
récentes d’un troupeau d’éléphants. Il envoya aus- 
sitôt prévenir les autres chasseurs. 

A chaque instant, des arbres renversés et brisés 
révélaient le passage d’une troupe d’éléphants. Rien 
de plus capricieux et de plus destructeur que ces 
gigantesques animaux. Ils consomment une énorme 
quantité de nourriture, et font encore dix fois plus 
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de ravages que de consommation réelle. Dans 
une seule journée, ils abattent quelquefois cin- 
quante ou soixante arbres, dont quelques-uns 
ont de quatre à cinq pieds de circonférence. Ils 
broutent négligemment l’extrémité de deux ou 
trois branches, et vont continuer un peu plus loin 
leur œuvre de destruction. Il ne faut souvent que 
quelques heures à un troupeau d’éléphants pour 
joncher de débris un espace de plusieurs kilo- 
mètres. 

Tous les chasseurs se trouvèrent bientôt réunis. 
Holster et Johannes prirent la tête, comme étant 
ceux qui suivaient le mieux les traces. Ainsi qu’il 
arrive presque toujours, ce fut le sauvage qui aper- 
çut le premier le troupeau d’éléphants. 

Klows ! s’écria-t-il en élevant la main. 

Les chasseurs s’arrêtèrent. Holster et Dennyson 
se glissèrent à côté du Fingoe. Il leur montra du 
doigt une clairière située à trois ou quatre milles de 
leur halte. Ne pouvant rien distinguer à l’œil nu, 
Dennyson prit sa lorgnette et se convainquit que 
Johannes avait raison. A l’endroit qu’il indiquait, se 
trouvaient en effet rassemblés plusieurs éléphants. 
La plupart étant masqués par les branches de quel- 
ques arbres dispersés çà et là dans la clairière, il 
était presque impossible d’en calculer exactement 
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le nombre, mais il y en avait au moins une dou- 
zaine. 

Il fallait à tout prix attaquer ces animaux sous le 
vent. Cette fois encore, on agita la question de savoir 
si l’on emploierait les chiens. Les braves hounds du 
capitaine avaient rendu, tant de services dans les 
dernières chasses et si bien prouvé leur utilité que, 
malgré leurs préventions, les Boërs demandèrent , 
unanimement qu’on se servît de la meute. Ce fut 

i 

une grande joie pour Dennyson. Nul compliment au 
monde n’aurait pu le rendre plus heureux. Il fut 
convenu que la meute suivrait de loin les chasseurs, 
et s’arrêterait à un demi-mille des éléphants. Les 
valets de chiens reçurent l’ordre de ne découpler 
qu’après les premiers coups de fusil. 

Dennyson remplaça Holster et prit la tête de la 
colonne. On s’avança, à cheval et sans bruit, jusqu’à 
un mille environ des éléphants. A ce moment, les 
colosses commencèrent à donner des signes d’in- 
quiétude. Quelques Griquas ou Betchouanas pas- 
saient probablement dans le lointain, du côté opposé 
aux chasseurs. Ceux-ci craignirent un instant de 
voir s’enfuir les gigantesques animaux qu’ils pour- 
suivaient. Heureusement, il n’en fut pas ainsi. Les 
éléphants ne tardèrent pas à se tranquilliser. Ils 
recommencèrent, les uns à brouter l’extrémité des 
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branches de certains arbres , les autres à retour- 
ner la terre avec leurs longues défenses, afin de 
se procurer quelques racines dont ils sont très- 
friands. 

Pendant ce temps, les chasseurs gagnaient tou- 
jours du terrain. Bientôt ils purent compter les ani- 
maux qu’ils allaient attaquer. Le troupeau se com- 
posait de onze femelles et de quatre petits qui 
jouaient à côté de leurs mères. Moins fortes et moins 
pesantes que celles des mâles, les défenses des fe- 
melles sont, dit-on, d’une qualité supérieure. On 
leur attribue l’avantage de ne pas jaunir. Cette su- 
périorité de qualité ne compensant nullement la 
différence du poids, les chasseurs auraient bien 
mieux aimé rencontrer des mâles. Néanmoins, les 
éléphants, qui ont une aversion profonde pour l’es- 
pèce humaine, sont devenus si rares dans la colo- 
nie , que les Boërs auraient eu mauvaise grâce à se 
plaindre ce jour-là de leur rencontre. 

Arrivés à l’endroit où finissait le bois, à cent 
cinquante pas environ des éléphants, les chas- 
seurs mirent pied à terre et laissèrent leurs che- 
vaux aux domestiques. Puis, Dennyson toujours 
en tête, ils commencèrent à s’approcher en ram- 
pant du troupeau qu’ils convoitaient. Steindaller, 
resté un peu en arrière , s’approcha de Yalourous, 
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qui tenait par la bride les deux chevaux de son 
maître : 

« Valourous, lui dit le métis, va donc me cher- 
cher mon flacon de genièvre, que j’ai oublié dans 
les fontes de ma selle. 

— Et mes chevaux? fit le Hottentot. 

— Je les garderai. Ya vite, et je te donnerai pour 
ta peine un grand verre de genièvre. 

»* — Si le capitaine le sait? 

— Il n’en saura rien, imbécile! Dépêche-toi. * 
Valourous partit en courant. Il revint au bout de 

deux minutes, apportant le flacon, sur lequel il 
avait eu soin de prendre d’avance sa commission. 
Steindaller lui donna la rasade promise et lui jeta 
la bride des deux chevaux. 

« Le capitaine défend au pauvre Valourous de 
quitter les chevaux et de boire des liqueurs fortes, 
murmura le Hottentot d’un air piteux. Vous ne le 
lui direz pas? 

— Sois donc tranquille, poltron. De ton côté, quoi 
qu’il arrive, tu entends bien?... quoi qu'il arrive, 
ne lui en dis pas un mot. Sans cela, tu n’aurais pas 
deux jours à vivre. » 

Laissant le pauvre diable aussi stupéfait qu’ef- 
frayé de cette menace, dont il ne pouvait s’expli- 
quer le motif, Steindaller rejoignit en courant les 
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autres chasseurs, et se mit à ramper derrière eux. 
Ceux-ci avançaient toujours avec une extrême pru- 
dence. Malheureusement pour leurs projets, ils 
tombèrent à l’improviste sur quatre éléphants mâ- 
les, qu’un bouquet de bois leur avait cachés jusque- 
là. En apercevant les chasseurs, les gigantesques 
animaux poussèrent un ronflement formidable et 
prirent la fuite à toutes jambes. Cette retraite pré- 
cipitée donna l’alarme aux femelles, qui détalèrent 
aussi de leur côté. Chaque mère plaça son petit entre 
ses quatre jambes, enlaça sa trompe avec celle de 
l’éléphanteau, et l’entraîna ainsi dans sa fuite. 

Quoique surpris , et tout essoufflés d’ailleurs par 
leur marche dans une posture si pénible, les chas- 
seurs se hâtèrent de tirer. Deux éléphants furent 
atteints, mais pas assez grièvement pour les empê- 
cher de fuir. Chacun des chasseurs courut à son 
cheval et s’élança sur les traces des fugitifs. Pen- 
dant ce temps, un des Hottentots galopait jusqu’à 
l’endroit où l’on tenait la meute, pour donner l’ordre 
de la découpler. Cinq minutes après, la forêt reten- 
tissait des aboiements des chiens, des ronflements 
des éléphants, des cris des chasseurs, et du fracas 
produit par la chute de quelques gros arbres que 
les colosses renversaient dans leur fuite précipitée. 

Une bande de Griquas passait en ce moment à 
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deux ou trois milles du champ de bataille. Eu en- 
tendant les coups de fusil, ils mirent leurs chevaux 
au galop et accoururent vers les chasseurs. Pris 
entre deux feux, les éléphants furent obligés de 
changer de route et de faire un crochet qui permit - 
aux Boërs de les rejoindre et de leur barrer le pas- 
sage. Le capitaine était resté à pied jusque-là. Il se lit 
amener son cheval et se mit promptement en selle. 
Effrayés par cette apparition inattendue et par l’odeur 
qu’exhalent les éléphants, les chevaux cherchaient à 
s’enfuir. Leurs cavaliers avaient beaucoup de peine 
à les ramener. Brandy surtout se distingua par son 
obstination et se défendit avec une incroyable éner- 
gie. Au beau milieu des pointes et des ruades de l’in- 
docile coursier, que Dennyson n’avait jamais vu 
dans un pareil état d’exaspération, six éléphants, 
six mâles superbes, débouchèrent au grand trot 
d’un fourré voisin, à dix pas à peine de l’officier. 

Malgré la difficulté de la position, Toby ajusta un 
des éléphants et lui envoya une balle en plein corps. 
Blessé, mais légèrement, le colosse fit volte-face et 
resta un instant immobile, agitant seulement sa 
trompe et ses larges oreilles. Afin de pouvoir viser 
tranquillement, Toby descendit de cheval. Cette 
fois, le coup atteignit l’éléphant à deux pouces de 
l’œil. Aussitôt maître Klow se précipita sur son en- 
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nemi avec un tapage égal à celui de cinquante clai- 
rons. Dennyson chercha des yeux Valourous, qui 
portait le fusil de réserve. Comme toujours, le brave 
Hottentot avait disparu. Alors Toby s’élança sur son 
cheval , malgré la résistance de ce dernier. A peine 
le capitaine fut-il en selle que Brandy, se cabrant à 
pic, se renversa sur son maître. La position du ca- 
pitaine devenait d’autant plus critique que les autres 
chasseurs étaient trop occupés de leurs propres af- 
faires pour songer à celles de leurs voisins. Smaller, 
Holster etGertrude.étaient déjà bien loin. Steindaller 
seul galopait à six cents pas; mais il ne semblait 
nullement disposé à se rapprocher, quoiqu’il se 
préoccupât béaucoup plus du capitaine que des élé- 
phants que lui-même était censé poursuivre. Quant 
à Valourous, grimpé sur un arbre que deux éléphants 
travaillaient consciencieusement à abattre, il pous- 
sait des cris épouvantables. Restait Betsy qui, sil- 
lonnant de coups de jambok les flancs de son cheval, 
arrivait à toute bride au secours du capitaine. Par 
bonheur pour ce dernier, que sa chute avait com- 
plètement étourdi, la fureur de l’éléphant se tourna 
d’abord contre le cheval. D’un seul coup de trompe, 
Klow envoya rouler à dix pas le pauvre Brandy qui 
venait de se relever ; puis, se ruant sur lui, l’élé- 
phant le broya sous ses pieds et le perça plusieurs 


> 


Digitized by Google 



162 LES FILLES DU BOËR. 

fois de ses longues défenses, 11 finit par se laisser 
tomber à genoux sur le corps du pauvre cheval. 
Dennyson, qui commençait à marcher, entendait 
craquer les os de Brandy. L’éléphant se releva pour 
chercher une autre victime. Dennyson se crut perdu. 
Heureusement, Betsy arrivait en ce moment à ses 
côtés. 

« Tenez, capitaine, s’écria la jeune fille en ten- 
dant à l’officier la lourde carabine que Valourous 
avait laissé tomber dans sa fuite. 

— Merci, chère Betsy! dit Dennyson. Maintenant, 
éloignez-vous bien vite. Cet éléphant a le diable au 
corps. » 

En ce moment, la meute arriva en hurlant et se 
jeta sur l’éléphant, qui concentra aussitôt toute son 
attention sur ses nouveaux adversaires. 

« Au nom du ciel , Betsy, allez-vous-en ! dit le ca- 
pitaine. Si je le manque, il nous tuera. 

— Eh bien ! nous mourrons ensemble! » s’écria 
la jeune fille avec un élan contenu dans lequel se 
trahissait tout son amour.... 

Pour la première fois de sa vie, et probablement 
* grâce à l’émotion violente qui développait toutes ses 
facultés, Dennyson sut lire dans le cœur d’une 
femme. 

« Eh bien ! soit, s’écria-t-il en tendant la main à 
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la jeune fille; à la volonté de Dieu!... Sur mon hon- 
neur, Betsy, continua-t-il, vous êtes une noble 
jeune fille, et je vous aime de tout mon cœur! » 

Le regard qui accompagna ces paroles fit très- 
saillir Betsy d’orgueil et de bonheur. 

Furieux de ne pouvoir atteindre les chiens qui 
aboyaient autour de lui, l’éléphant prit enfin le parti 
de s’adresser à d’autres adversaires. Entonnant une 
bruyante fanfare, il s’élança sur le capitaine et sur 
la vaillante Hollandaise. Dix pas tout au plus l’en 
séparaient. Le capitaine attendait pour tirer que l’é- 
léphant se présentât dans une bonne position. Il se 

décida enfin à faire feu. Sa balle atteignit l’animal à 

» 

la tempe. Avant que maître Klow eût parcouru cinq 
autres pas, il reçut encore les deux balles du fusil 

» v 

que Dennyson avait rechargé, et celle de la cara- 
bine de Betsy. Au moment où le colosse, inondé de 
sang,* allait toucher de sa trompe ses deux adver- 
saires, Dennyson saisit la jeune fille dans ses bras 
et prit la fuite avec elle. L’éléphant s’élança après 
eux. Quoique le capitaine dévorât l’espace et fît de 
brusques crochets, l’animal furieux le serrait de 
près. A chaque instant, Dennyson croyait voir sa 
terrible trompe suspendue sur la tête de Betsy. 
Quant à la jeune fille, les deux bras passés autour 
du cou de l’officier, la poitrine haletante et le cœur 
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ému, bouleversée par une indicible émotion, une 
sorte d’enivrement lui faisait presque oublier le 
danger. 

En ce moment, Stronboy accourait au secours du 
capitaine, auquel il amenait un cheval. Obligé de 
lutter à la fois et contre son propre cheval et contre 
celui qu’il tenait en main pour les forcer à s’appro- 
cher de l’éléphant, le brave Mozambique subissait 
de continuels retards. Il était temps qu’il arrivât 
cependant. Malgré sa force d’Hercule, le capitaine 
commençait à s’épuiser. Sa respiration sifflante tra- 
hissait sa fatigue. L’éléphant, au contraire, semblait 
avoir augmenté de vitesse. 

« Mon Dieu, sauvez Betsy ! >• murmura le capitaine, 
qui sentait ses genoux trembler et fléchir. 

Tout à coup, l’éléphant s’arrêta court. Il se mit 
à trembler de tous ses membres en balançant sa 
trompe de droite à gauche et de gauche à droite, par 
une sorte de mouvement machinal. Puis, il s’arrosa 
le corps avec l’eau qui était . contenue dans son es- 
tomac et qu’il lançait assez haut par sa trompe. Son 
heure était venue ; il se résignait et voulait mourir 
avec dignité. Il s’adossa contre un arbre et resta im- 
mobile , sans même se détourner pour regarder les 
chiens qui hurlaient à ses côtés. De grosses larmes 
coulaient de ses yeux. Enfin, il fléchit du devant, en 
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poussant une sorte de cri ou plutôt un violent soupir, 
puis il s’abattit sur le sol, entraînant dans sa chute 
l’arbre qui lui avait servi d’appui, et écrasant un 
buisson épais de mimosas, qui se courba comme de 
la paille sous l’énorme animal. 

« Sauvée! s’écria Dennyson en serrant la jeune 
iille sur son cœur; sauvée! ma bien-aimée Betsy ! » 

La jeune Hollandaise n’était certes pas sujette aux 
évanouissements et aux maux de nerfs. Cependant, 
malgré toute son énergie,' tant d’émotions l’avait 
tellement bouleversée que, lorsque Toby la posa à 
terre, elle fût tombée, si l’oflicier ne l’avait bien vite 
ressaisie dans ses bras. En voyant la jeune fille pôle 
et les yeux fermés s’affaisser sur elle-même comme 
un corps sans vie, Dennyson la crut morte, ou du 
moins dangereusement blessée. Cette pensée lui 
causa un accès de désespoir affreux. 

« Morte, se dit-il, morte pour moi! elle, la seule 
femme qui m’ait jamais ainjé! Oh! je sens bien 
maintenant que je l’aimais aussi!... Mon Dieu, 
prenez ma vie, qui n’est utile à personne ici-bas, et 
rendez l’existence à cette pauvre enfant! » 

Comme le brave officier achevait ces paroles, 
prononcées du fond du cœur, Betsy rouvrit Jes yeux 
et son regard rencontra le regard ému du capitaine. 
Toby poussa un cri de joie. 
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«Mille tonnerres! que vous m’avez fait peur! 
s’écria-t-il. Sur mon honneur, jamais je n’ai éprouvé 
d’angoisses pareilles. Vous n’êtes pas blessée, ma 
chère Betsy? 

— Non, capitaine, murmura la jeune fille rouge 
et confuse, mais bien heureuse, car elle avait tout 
entendu; c’est la frayeur. 

— Ma foi, il y avait bien de quoi, reprit Dennyson. 
Voyez donc quelles défenses portait ce coquin de 
Klow! Nous l’avons échappé belle. Tenez, Betsy, je 
ne connais pas une femme au monde qui ait la 
moitié de votre courage et de votre cœur, et qui 
mérite mieux que vous.... l’amour d’un honnête 
homme, » allait-il dire; mais une sorte de honte le 
retint , et il n’acheva pas sa phrase. 

Betsy la devina sans doute, car elle baissa les 
yeux en rougissant de nouveau. 

Pendant ce temps, Stronboy était arrivé avec le 
second cheval du capitaine. 

« Pourrez- vous remonter à cheval, chère Betsy? » 
demanda Dennyson avec un profond accent de sol- 
licitude. 

Il aida la jeune fille à se mettre en selle et 
arrangea la bride de son cheval. Il adoucissait sa 
voix pour lui parler, et la choyait comme il eût fait 
d’un enfant. 
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« Prends la selle et la bride de ce pauvre Brandy 
et mets-les sur ce cheval, » dit ensuite le capitaine 
en s’adressant à Stronboy. 

En ce moment, Steindaller arrivait au galop, 
comme pour apporter au capitaine un secours désor- 
mais inutile. 

« Maître, dit tout à coup le Mozambique, en re- 
tournant la selle, voyez donc ces épines ! » 

Et son doigt étendu montrait au capitaine cinq 
épines d ’attends-un-peu piquées dans la matelassure 
des arçons, la tête en dedans et la pointe dépassant 
de deux ou trois lignes. 

Dennyson poussa un véritable rugissement de co- 
lère. 

« Où est Valourous? » dit-il en rechargeant son 
fusil. 

Valourous n’était pas loin. Délivré des deux élé- 
phants, qui avaient fini par rejoindre leurs compa- 
gnons, il était descendu de son poste et s’éttit réfu- 
gié près de son maître. 

« Est-ce toi qui as mis cela sous la selle? lui de- 
manda le capitaine en lui montrant les épines. 

— Oh ! non, baas! 

— Tu as donc quitté Brandy ? 

. — Non, maître. 

— Tu mens ! s’écria le capitaine exaspéré. Dis-moi 
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la vérité, ou, sur ma parole, je te tue comme un 
chien! » 

Steindaller avait espéré arriver à temps pour 
enlever les épines de la selle, tout en ayant l’air 
d’aider Stronboy à garnir le cheval du capitaine. 
Comme dernière chance de salut, il essayait d’inti- 
mider Valourous par des regards menaçants, afin 
d’empêcher le Hottentot de le dénoncer. 

Ainsi placé entre deux colères redoutables, le 
pauvre Valourous perdait la tête. 

« Parleras-tu, coquin? » répéta le capitaine, dont 
le jambok eût déjà pris une part active à la conver-' 
sation, si Betsy ne l’avait retenu. 

Valourous comprit qu’il fallait s’exécuter. Il se 
laissa tomber à genoux en pleurant à chaudes 
larmes. 

« C’est mynheer Steindaller qui aura mis les épi- 
nes pendant qu’il tenait vos chevaux, » dit-il en 
montrait le métis. 

Dennyson s’élança sur son fusil, qu’il avait posé 
pour prendre la selle. 

Heureusement pour Steindaller, la capsule n’était 
pas mise. Sans attendre le reste de l’explication, le 
métis piqua des deux. Toby s’élança sur le cheval 
de Stronboy, et se précipita sur les traces du per- 
fide colon. Plus mort que vif, celui-ci fuyait courbé 
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sur sa selle; de manière à présenter aux balles 
le moins de surface possible. Bien lui en prit 
de cette précaution. Désespérant d’atteindre son 
ennemi, beaucoup mieux monté que lui, Den- 
nyson arrêta son cheval et ajusta Steindaller. Quoi- 
que ce dernier fût à près de quatre cents pas , il 
entendit la première balle siffler à son oreille. 
La seconde, mieux adressée encore, lui effleura 
le bras. Il se crut blessé beaucoup plus sérieuse- 
ment qu’il ne l’était en réalité, et ses éperons sil- 
lonnèrent de nouveau les flancs de la pauvre Dutch. 
La noble bête redoubla de vitesse et disparut bien- 
tôt dans le bois. 

Dennyson revint furieux. Il eût donné tout au 
monde pour trouver quelqu’un sur qui il pût épan- 
cher sa colère. Si Valourous ne s’était pas ré- 
fugié derrière Betsy, il aurait certainement payé 
pour Steindaller, et les coups de jambok de ce 
jour-là auraient compté à jamais au nombre de ses 
plus cuisants souvenirs. Mais Betsy intercéda effi- 
cacement : Toby était trop ému encore du danger 
qu’elle avait couru et dè Taveu qu’il lui avait fait, 
pour résister à ses douces et pressantes prières. 
Quand tous les chasseurs furent réunis et tous les 
exploits de la journée racontés, la joie fut grande : 
cinq éléphants avaient été abattus. Rarement on 
300 h 
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avait eu un si beau butin. La méchante action et le 
départ précipité de Steindaller furent, comme on 
peut le croire, sévèrement jugés. Droeven seul ne 
dit pas ce qu’il en pensait ;.mais, comme il était fort 
coutumier de ne point penser et de ne rien dire, on 
ne remarqua pas son silence, qu’il rompit seule- 
ment lorsqu’on tint conseil pour savoir ce qu’on 
ferait le lendemain, Dennyson et Holster auraient 
volontiers chassé quelques jours- de plus, mais Droe- 
ven réclamait à grands cris qu’on le ramenât chez 
lui. De son côté, Smaller ne perdait pas de vue son 
commerce et les marchés qu’il se proposait de con- 
clure aux environs de Mooï-Kloof. Gertrude et 
Betsy avouaient qu’elles ne seraient pas fâchées de 
se reposer un peu. Toutes cea considérations firent 
pencher la balance en faveur de l’habitation de 
Droeven. 

On y arriva au bout de trois jours de marche, 
durant lesquels le capitaine trouva encore moyen 
de tirer une demi-douzaine d’antilopes. 

Le soir même de la fuite de leur maître, les deux 
Mozambiques de Steindaller avaient quitté le camp 
avec ses chevaux et ses bagages. Au moment où les 
chariots arrivaient à Mooï -Kloof, un de ces hommes 
vint réclamer plusieurs objets restés dans le 
wagon de Droeven. Dès que le Mozambique se vit 
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seul avec Frédérick, il lui remit une lettre de Stein- 
daller. 

« Qu’il aille au diable ! s’écria Droeven après 
avoir pris connaissance de la lettre. Dis à ton 
maître que je ne veux me mêler de rien de 
tout cela, et que je protégerai ces étrangers 
tant qu’ils seront sous mon toit. Une fois qu’ils 
en seront partis , les autres Boërs feront ce 
' qu’ils voudront. Allons, sauve-toi vite : car, si le 
capitaine t’apercevait, je ne donnerais pas un sou 
de ta peau. » 

Le Mozambique obéit et quitta le jeune Boër. Au 
lieu de partir immédiatement, il rôda longtemps 
dans les environs de Mooï-Kloof. Son maître lui 
avait donné sans doute de quoi corrompre quel- 
ques domestiques de l’habitation, car il eut plu- 
sieurs entretiens secrets avec trois d’entre eux qui 
vinrent le rejoindre dans lë bois. Il passa un jour 
tout entier à explorer les environs de Mooï-Kloof, 
et ‘ne partit que fort avant dans la nuit pour re- 
joindre son maître. Celui-ci l’attendait à quarante 
milles environ de Mooï-Kloof, en compagnie d’une 
vingtaine de Boërs qui avaient fait partie de l’ex- 
pédition de Retief. 

Un de ces hommes était le frère du Boër qui, 
dans sa tentative pour assassiner Dennyson, avait 
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péri sous les griffes du lion. Au lieu de raconter la 
chose telle qu’elle s’était passée, Steindaller avait 
accusé le capitaine de la mort du malheureux Boër. 
Il avait eu soin, en outre, d’ajouter à son récit 
toutes les circonstances les plus propres à exciter la 
fureur du Hollandais. 

Dans la disposition d’esprit où se trouvaient déjà 
les Boërs, exaspérés par tant de malheurs, il n’était 
que trop facile de les entraîner à de nouveaux , 
excès. Aussi fut-il arrêté qu’on mettrait tout en 
œuvre pour venger le Boër mort, et pour délivrer 
le pays - de l’espion envoyé par le gouvernement 
anglais. 

Dès le lendemain , les Boërs firent leurs prépa- 
ratifs en conséquence. Sauf une demi-douzaine 
d'hommes laissés à la garde du camp pour pro- 
téger les femmes et les enfants, tous les Hollandais 
se mirent en marche pour Mooï-Kloof. Arrivés à 
une vingtaine de milles de cette habitation , ils 
s’arrêtèrent et attendirent le moment d’agir contre 
leurs ennemis. Malgré la supériorité de leur nombre 
et leur forfanterie, ils redoutaient l’adresse et l’in- 
trépidité du capitaine. Droeven ayant en outre dé- 
claré qu’il protégerait son hôte, que Holster et 
Smaller n’abandonneraient pas non plus, on ne 
pouvait guère songer à une attaque ouverte contre 
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Mooï-Kloof. Il fallait donc organiser une embus- 
cade. Steindaller s’en chargea. Il laissa ses com- 
pagnons à leur campement provisoire, et vint, 
avec son fidèle Mozambique, rôder aux environs 
de l’habitation. 


« 
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TROISIÈME PARTIE. 


Mooï-Kloof était bâti dans une situation déli- 
cieuse, au bord d’un vallon charmant qu’arrosaient 
les flots limpides d’un frais ruisseau. Des chênes, 
des geel-hout, des yezer-hout , et diverses autres es- 
pèces de bois , entouraient la propriété , qui sem- 
blait enfouie dans un vaste nid de verdure. 

Agathe Droeven, la mère de Frédéric^, était une 
femme de tête. Au lieu d’imiter les neuf dixièmes 
des noës , qui passent leur vie à manger ou à dormir 
dans un fauteuil, elle s’occupait activement de sa 
propriété. Debout au lever du soleil, elle faisait 
marcher tout son monde, et maniait le jambok avec 
une dextérité fort préjudiciable aux épaules de ses 
domestiques paresseux. La mère et le fils offraient 
le contraste le plus complet. Pour avoir donné le 
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jour à un enfant d’humeur si différente de la sienne, 
il fallait vraiment que la pauvre veuve eût commis 
quelque gros péché, dont le ciel voulût la punir. 
Néanmoins, grâce à l’aveuglement maternel, Agathe 
Droeven admirait fort son lourdaud de tils. Lors- 
qu’il était là, elle lui adressait maints reproches, et 
criait d’autant plus à son aise contre lui , que Fré- 
dérick s’endormait aux premiers mots des longs 
discours de sa respectable mère. Comme ces voya- 
geurs qui ne se réveillent que lorsque leur voiture 
s’arrête, Droeven ouvrait les yeux aussitôt que le 
flux de l’éloquence maternelle avait cessé de bour- 
donner à ses oreilles. Mais malheur, trois fois mal- 
heur à celui qui osait abonder dans le sens de la 
veuve lorsqu’elle tonnait contre son fils! Elle se re- 
tournait aussitôt contre le malencontreux approba- 
teur, et ne tardait pas à l’accabler d’injures presque 
toujours suivies de quelques gestes peu parlemen- 
taires. 

Comme nous l’avons dit plus haut, Agathe, trop 
habituée au gouvernement absolu pour l’abdiquer 
volontiers, avait formé le projet de marier son fils 
avec sa nièce Noémi. Celle-ci demeurait depuis 
longtemps à Mooï-Kloof. Élevée par la veuve, elle 
avait pris tous les goûts, toutes les habitudes de sa 
tante, qu’elle admirait sincèrement. Elle la regar- 
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dait comme le plus grand génie de la colonie et du 
monde entier. Cette admiration et cette affection 
naïves avaient touché la veuve, et n’avaient sans 
doute pas peu contribué à la maintenir dans ses 
bonnes dispositions à l’égard de Noémi. La jeune 
fille adorait en outre son imbécile de cousin. C’était 
pour elle le type de la force et de la beauté. On lui 
eût permis de choisir entre Antinoüs, l’Apollon du 
Belvédère et le massif Hollandais, qu’elle se fût 
élancée vers ce dernier avec l’entière conviction 
d’avoir choisi le plus beau des trois. Je ne dirai pas 
qu’elle poussât l'aveuglement jusqu’à lui trouver 
de l’esprit.- La pauvre fille n’avait jamais songé à 
cette qualité, qui n’existait même pas à ses yeux. Si 
quelque bonne fée lui eût offert d’opter entre tout 
l’esprit du monde et une bonne recette pour faire 
le. fromage , Noémi n’eût pas hésité un instant à 
demander la recette du fromage. Elle eût certai- 
nement désiré que son cousin parlât un peu plus 
souvent, surtout lorsqu’il était à côté d’elle. Mais le 
silence seyait si bien à un homme! Puis le gros 
Frédérick était si majestueux quand il fumait sa 
pipe ! Noémi le contemplait alors avec bonheur. On 
eût dit qu’elle cherchait à lire dans chaque bouffée 
de fumée les pensées que son cousin devait avoir en 
ce moment. 
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Malheureusement, la nature n’avait pas comblé 
la jeune tille de ses faveurs, ou plutôt elle l’en avait 
trop comblée sous certains rapports. Les Cafres 
eux-mêmes, ces admirateurs fanatiques des femmes 
grasses , eussent été satisfaits de l’ampleur ele 
Koémi. Très-grande avec cela, et douée d’une voix 
qu’eût enviée un colonel de cuirassiers, la pauvre 
tille avait un faux air de ces gros majors de l’armée 
anglaise. Malgré toutes ces qualités éminemment 
solides, Noémi. était laide. Son cousin l’avait jadis 
trouvée belle , par cette raison qui faisait paraître 
toutes les femmes charmantes aux yeux de Ché- 
rubin. Mais, depuis que Frédérick s’était rencontré 
à une noce avec les demoiselles Holster, son opinion 
sur sa cousine avait subi de notables modifications. 
Aussi Dieu sait l’affection que Noémi portait aux 
deux jeunes filles et surtout à Gertrude ! Malgré son 
absence complète d’éducation et sa grossièreté de 
manières, la pauvre Noémi avait de bonnes qua- 
lités. Elle eût donné sa vie de bon cœur pour sauver 
sa tante ou son cousin. Elle ne songeait qu’à eux et 
ne savait qu’inventer pour leur plaire et les rendre 
heureux. 

On comprend l’effet que dut produire à Mooï- 
Kloof l’arrivée du blessé. En cinq minutes, toute 
l’habitation fut sens dessus dessous. Chacun voulait 
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prouver son zèle ; dans leur empressement, les do- 
mestiques se heurtaient les uns contre les autres 
de manière à se fendre la tête, si ces têtes n’eussent 
pas été des têtes de Hottentots. 

La veuve étant obligéede veiller à la réception de 
ses hôtes, Noémi s’installa bien vite dans la chambre 
du blessé. La pauvre fille eut à subir une cruelle 
déception. Droeven demanda Gertrude Holster. 

« A quoi bon? répondit la veuve ; ta cousine Noémi 
va te tenir compagnie. 

— Noémi m’ennuie, dit Frédérick avec sa gra- 
cieuseté habituelle. Si Gertrude ne vient pas, je vais 
descendre. 

— En vérité, Frédérick, glapit Agathe en se met- 
tant en colère, je trouve singulier.... » 

Le bruit d’une tasse brisée coupa court à l’élo- 
quence de la veuve. Droeven avait inventé cet ex- 
cellent moyen pour faire comprendre son impatience 
sans se donner la peine de parler. 

A la quatrième tasse, Agathe battit en retraite et 
courut chercher miss Holster. 

Au lieu d’accueillir avec joie le message de 
Frédérick , Gertrude fit un mouvement d’impa- 
tience : 

« Mynheer Droeven n’a plus besoin de moi main- 
tenant, dit- elle. N’a-t-il pas sa famille? 
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— Il dit que Noémi l’ennuie, répondit la veuve 
avec humeur, et qu’il descendra si vous ne venez 
pas. - 

— Eh bien î qu’il descende ! 

Mais cela peut le rendre plus malade. 

— Tant pis pour lui ! » 

Cette indifférence, à laquelle elle était si loin de 
s’attendre, mit le comble à l’exaspération de mis- 
triss Droeven. 

« Pendant la route, c’est vous qui l’avez soigné 
cependant, lui dit-elle. 

— Sans doute; mais il n’avait ni sa mère, ni sa 
cousine. 

— Et pourquoi refusez-vous maintenant de venir 
près de lui? 

— J’aime mieux rester avec mon père et mes 
amis. 

— Cependant vous aimez mon fils? 

— De bonne amitié, oui. 

— Oh! de bonne amitié! Ce n’est pas une mère 
qu’on trompe ainsi ! Vous seriez bien contente de 
l’épouser. 

— Pas du tout. , 

— Allons, Gertrude, ne mentez pas. Vous craignez 
peut-être que je ne m’oppose à ce mariage. Je vous 
avoue qu’il me contrarie beaucoup, en effet.... 
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-r- Vous êtes bien bonne de vous en tourmenter! 

— J’avais -songé à marier mon fils à Noémi, et 
vos vues sur lui.... 

— Comment, mes vues sur lui! interrompit vi- 
vement Gertrude. Je n’ai nulle envie d’épouser 
votre fils, moi . 

— Vous savez bien pourtant qu’il est amoureux 
de vous. 

— Est-ce ma faute? 

— Évidemment, vous devez l’aimer aussi? 

— Nullement. 

— C’est impossible ! 

— Par exemple! 

— Trouvez-moi quelqu’un de mieux que lui dans 
tout le pays. 

— Il ne faudrait peut-être pas aller bien loin. 

— Je vous croyais meilleur goût, » dit la veuve 
avec humeur. 

Elle était venue trouver Gertrude avec la ferme 
persuasion que la jeune fille avait mis tout en 
œuvre pour rendre Frédérick amoureux d’elle, et 
mourait d’envie de l’épouser. Maintenant qu’elle 
commençait à s’apercevoir de son erreur, cette in- 
différence lui semblait une insulte à son fils et une 
profonde ingratitude de la part de cette jeune fille, 
qui aurait dû se trouver si fière, si heureuse de 
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l’affection d’un garçon aussi accompli que Frédérick 
Droeven. Or, Agathe avait trop peu l’habitude de se 
contenir pour ne pas laisser percer sa mauvaise 
humeur. / , 

« En vérité, dame Droeven, dit enfin Gertrude, 
qui avait aussi son franc parler, vous avez un singu- 
lier caractère. Vous arrivez toute furieuse parce 
que les vues que vous me supposez dérangent 
d’autres projets que vous avez formés. Je vous 
prouve que vos craintes sont mal fondées. Au lieu 
de me remercier, vous vous fâchez et vous me dites 
presque des injures. 

— Mais non, Gertrude, mais non; seulement, je 
trouve inconcevable , ridicule, que vous fassiez fi 
d’un homme comme mon fils. Il faut que votre 
petite tête se figure.... 

— Assez, mistriss Droeven; vous commencez à 
m’ennuyer. Une fois pour toutes, laissez-moi tran- 
quille avec , votre fils! Qu’il épouse sa cousine 
Noémi, et qu’on ne m’en parle plus. » 

Après ces paroles prononcées d’un ton mécon- 
tent, la jeune Hollandaise quitta la matrone fu- 
rieuse, et rejoignit les chasseurs rassemblés dans 
la cuisine. 

Dame Agathe courut à la chambre de son fils. 
Encore tout exaspérée du sang-froid de la jeune fille, 
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elle se hâta de raconter à Frédérick combien Ger- 
trude venait de montrer d’indifférence et d’ingrati- 
tude à son égard. Elle espérait piquer ainsi la vanité 
de l’amoureux et l’exciter contre missHolster. C’était 
bien mal connaître le cœur humain. Au lieu de se 
fâcher contre Gertrude, Droeven s’emporta contre 
sa mère. 

« Vous avez froissé Gertrude, lui dit-il avec 
cette brutalité que tout Boër se croit le droit de 
montrer, même vis-à-vis de ses parents. Au diable 
les femmes et leur manie de parler à tort et à tra- 
vers! » 

Noémi eut la malencontreuse idée de prendre la 
parole. Sa voix de grenadier enroué ne fit que 
porter à son comble l’exaspération du jeune Boër. 
Toute la vaisselle de la chambre y passa. Épou- 
vantée de cette colère, Noémi se sacrifia. Elle 
courut trouver Gertrude, et la supplia de venir 
auprès de son cousin. Gertrude se leva, mais un 
regard de Smaller l’arrêta. 

« Non, » dit-elle. 

A cette réponse, Smaller eut un sourire <îont 
l’arrogance déplut à la jeune fille. 

« Eh bien ! si, reprit-elle, je vous suis. » 

Puis, jetant un regard railleur sur le colporteur, 
elle sortit avec Noémi. 
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Gertrude ne tarda pas à remarquer que sa con- 
ductrice avait les yeux rouges et poussait de gros 
soupirs. 

œ Qu’avez -vous donc? lui dit -elle. Pourquoi 
détournez-vous les yeux, quand je vous parle ? 

— Je n’ai rien, répondit Noémi d’un ton bourru. 

— Voyons, reprit Gertrude en s’arrêtant, vous 
êtes fâchée contre moi et vous avez tort, Noémi. 
Parlons franchement ; vous aimez votre cousin ? » 

La pauvre fille voulut nier, mais les larmes lui 
coupèrent la parole. Qu’elle était laide ainsi, mon 
Dieu ! On aurait ri de bon cœur en la regardant, si 
la profonde expression de douleur qui décomposait 
ses traits n’avait inspiré un sentiment involontaire 
de pitié. 

« Vous voyez bien! reprit Gertrude. Calmez- 
vous, et croyez que je ferai tout mon possible pour 
décider Frédérick à reconnaître votre attachement. 

— Bien vrai ! s’écria Noémi en saisissant les 
mains de miss Ilolster. Vous ne l’aimez donc pas? 

— Mon Dieu, non. 

— Est-ce possible? » 

Gertrude se mit à rire. 

« Vous voilà comme mistriss Droeven. Oui, c’est 
possible. Allons, venez avec moi. Nous resterons 
ensemble dans la chambre de votre cousin, et vous 
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verrez que je suis sincère dans mes promesses de 
vous seconder. » 

Noémi prit la main de Gertrude et la mit sur son 
cœur. 

« Écoutez, Gertrude, lui dit-elle, je ne vous, aime 
pas, mais je vous suis bien reconnaissante de vos 
bonnes intentions. 

— Pourquoi ne m’aimez-vous pas ? 

— Parce que, sans vous, je serais la femme de 
Frédérick. 

— Et si vous l’épousez ? 

— Oh ! alors, je vous aimerai de tout mon cœur, 
pourvu que Frédérick ne vous aime plus et ne vous 
voie plus. » 

Gertrude se mit à rire de cette franche déclara- 
tion, et suivit Noémi dans la chambre de Droeven. 
Quoique fort joyeux de la présence de celle qu’il 
aimait, le Boer ne lui dit pas un mot. Il s’empressa 
d’allumer une sixième pipe. Durant les trois heures 
que Gertrude eut la bonté de passer près de lui, 
Droeven ne lui adressa que trois fois la parole. Il 
lui demanda comment elle trouvait l’habitation, ce 
qu’elle pensait des troupeaux, et finit par ajouter 
que la future noë de Mooï-Kloof pourrait se croiser 
les bras du matin au soir et prendre dix tasses de 
café par jour si cela lui faisait plaisir. 


T 


180 LES FILLES DU BOËR. 

« Cela vaut mieux que d’être la femme d’un . 
colporteur, ajouta le Boër entre deux bouffées de 
tabac. 

— Cela dépend des goûts , » répondit sèchement 
Gertrude en se levant. 

Elle voulait bien dire elle-même à l’occasion 
du mal de Smaller, mais elle n’aurait pas souffert 
qu’une autre personne attaquât le colporteur de- 
vant elle. 

Deux jours se passèrent en déjeuners, en dîners 
et en visites aux diverses dépendances de Mooï- 
Kloof. Les propriétaires sont les mêmes dans tous 
les pays du monde. Pendant tout ce temps , le ca- 
pitaine Dennyson était resté dans une cruelle per- 
plexité. Le brave officier était l’honneur et la 
loyauté même. A ses yeux, une demande en ma- 
riage était la conséquence inséparable et forcée 
de toute déclaration d’amour. Or, il sentait que, 
sans avoir encore formellement dit à Betsy qu’il 
l’aimait, il le lui avait au moins laissé deviner. 
D’ailleurs, il commençait aussi à s’avouer qu’il 
aimait profondément cette jeune fille. D’un autre 
côté, les tristes souvenirs de son premier mariage 
et son aversion pour toute espèce de lien faisaient 
hésiter le brave capitaine chaque fois qu’il son- 
geait au mariage. Tout officier anglais est un 
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gentleman, et cette qualité impose certaines obli- 
gations sur lesquelles les mœurs anglaises se 
montrent fort sévères. Épouser 1er fille d’un simple 
colon, d’un Hollandais surtout, serait une hardiesse 
probablement fort mal vue par les chefs et par les 
camarades du capitaine. Puis, quelle* figure Betsy • 
ferait-elle au régiment? Telle qu’elle était, elle 
plaisait au digne officier ; mais les qualités mêmes 
qu’il estimait le plus chez la jeune Hollandaise 
deviendraient des défauts, des ridicules, lorsqu’elle 
se trouverait au milieu d’une société de gentlemen et # 
de ladies. La seule pensée qu’on pût rire de sa femme 

mettait le capitaine dans de formidables colères. 

# 

Puis il songeait avec effroi aux railleries dont ne 
manqueraient pas de l’accabler tous les camarades 
qui l’avaient tant de fois entendu s’élever contre le 
mariage, et jurer de n’y être jamais repris. 

« Cette situation ne peut se prolonger ainsi, se 
dit-il enfin. Il faut que j’aie une explication avec 
Betsy. Je lui dirai que je ne puis pas me marier. 
Elle comprendra les motifs qui m’en empêchent. 
Puis, je repartirai pour Grahâmstown. Oui, c’est le 
parti que je vais prendre. » 

De la théorie à la pratique il y a loin, surtout en 
fait d’amour. Tout en se promettant d’avoir une 
explication avec Betsy, Dqnnyson se gardait bien de 
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la provoquer. Il trouvait toujours quelque prétexte 
pour se justifier de ces retards. Quant à Betsy, elle 
s’abandonnait au ‘penchant de son cœur avec la 
sublime confiance d’une âme de vingt ans, que 
n’ont pas encore desséchée les épreuves du monde 
et de la société. 

Deux ou trois jours suffirent pour que Droeven 
fût sur pied et parfaitement à même de reprendre 
son train de vie habituel. Dès que le capitaine vit 
Frédérick en état de monter à cheval, il lui rappela 
ses promesses à propos des chasses, dont le Boër lui 
avait parlé durant le voyage. Bien que sa promenade 
sur les cornes du buffle eût un peu refroidi l’hu- 
meur belliqueuse du jeune Boër, il ne put se dispen- 
ser de remplir ses engagements. Il fut décidé qu’on 
commencerait par la chasse à l’hippopotame. Dès le 
lendemain, on se mit en route pour la rivière Mo- 
loppa, qui passait à vingt-neuf ou trente milles de 
Mooï-Klocrf. 

Les hippopotames habitent les fleuves un peu 
larges et les lacs profonds. Il leur faut beaucoup 
d’eau. Ce qui contribue surtout à leur rapide 
destruction, c’est qu’aux époques de sécheresse, ils 
sont obligés de descendre vers l’embouchure des 
fleuves et de se rapprocher ainsi des centres habités. 
Le cours des rivières, dans le sud de l’Afrique, 
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étant fort inégal, et leur volume d’eau subissant en 
quelques jours de notables modifications, les hippo- 
potames se creusent dans le lit des fleuves de grandes 
fosses de sept à huit pieds de profondeur. Ils s’y ré- 
fugient lorsqu’on les attaque, ou lorsque les eaux 
sont trop basses pour les couvrir entièrement dans 
ies autres parties de la rivière. Pendant le jour, ces 
animaux ne quittent guère leur humide retraite. La 
nuit seulement, ils abordent au rivage et se répan- 
dent dans les plaines pour y chercher leur nourri- 
ture. Quelques chasseurs enragés , dont la peau 
cuirassée peut braver le froid et surtout les mous- 
tiques, profitent de ce moment pour guetter l’hippo- 
potame. Ils le tirent à la rentrée, à la sortie, ou bien 
encore tandis qu’il paît dans la plaine, ou broute la 
cime de certains roseaux du rivage. Néanmoins, on 
redoute tellement les millions de moustiques qui 
infestent la nuit les bords du fleuve, que la plupart 
des chasseurs attendent le jour pour attaquer l’hip- 
popotame. 

Les hôtes de Mooï-Kloof s’étaient arrêtés à ce 
dernier parti. Ils se mirent en route le lundi matin 
avant le lever du soleil, et arrivèrent dans la nuit 
au bord du Moloppa. Gertrude et Betsy ayant tenu 
à faire partie de l’expédition, Noémi avait voulu les 
accompagner. 
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La pauvre fille était loin de savoir à quoi elle 
s’exposait. Elle n’avait jamais tiré un coup de fusil 
de sa vie, et montait fort mal à cheval. Puis, elle 
était du nombre de ces natures disgracieuses qui ne 
peuvent rien entreprendre sans montrer leur mala- 
dresse et leur gaucherie. . ' 

I 

La première journée de chasse, ne fut pas heu- 
reuse. On trouva de nombreuses fosses et beaucoup 
de traces d’hippopotames, mais on n’aperçut aucun 
de ces animaux. La nuit suivante, à quatre heures 
du matin, Holster et le capitaine se cachèrent dans 
les roseaux du fleuve, près d’un endroit où ils 
avaient remarqué les empreintes toutes fraîches de 
trois hippopotames.* 

Au bout d’une heure d’attente, les deux chasseurs 
entendirent, à trois cents pas d’eux, de bruyantes 
respirations et le bruissement de l’eau divisée par 
des corps pesants. 

« Les hippopotames ! » dit enfin Holster en pous- 
sant le coude de son compagnon. 

En regardant du côté que. lui indiquait le Boër, 
Dennyson aperçut en effet deux têtes énormes, 
hideuses, qui surgissaient à fleur d’eau. 

« Visez à deux pouces de l’œil , dit tout bas 
Holster. Il faut atteindre la cervelle, et, chez l’hip- 
popotame, cela n’est pas facile. Y êtes- vous? » 
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Les deux coups n’eu firent qu’un. Ils résonnè- 
rent longtemps/répercutés par de nombreux échos. 
On vit l’eau bouillonner et se refermer sur les hip- 
popotames, qui disparurent complètement. 

« Ils seront forcés de venir respirer, dit Holster; 
nous les saluerons de nouveau. Le vôtre est blessé, 
et le mien aussi, m’a-t-il semblé. Attention! » 

• ■ l.es hippopotames ne tardèrent pas en effet à re- 
paraître et reçurent une nouvelle décharge. Au bruit 
des coups de fusil, tous les autres chasseurs ac- 
coururent. Ils se cachèrent dans les roseaux et der- 
rière les arbres en attendant le moment favorable. 
Il faisait déjà grand jour. Malheureusement, le 
fleuve étant fort large et fort profond, et les hippo- 
potames ne montrant que le nez pour respirer, il 
était très- difficile de les tirer. Outre les deux pre- 
miers, trois autres avaient apparu à divers endroits 
du fleuve. 

Gertrude et Betsy s’étaient placées l’une à côté de 
l’autre. Noémi, qui avait suivi son cousin, étant 
tombée dans la vase, maître Frédérick l’avait lais- 
sée s’y débattre et se tirer d’affaire comme elle le 
pourrait. Par bonheur pour la jeune fille, Smaller 
s’aperçut de sa triste position et vint à son secours. 
Avec l’aide de Cupidon et de Stronboy, il enleva la 
lourde yung fraw, et la mit en terre ferme. Noémi 
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essuya tant bien que mal la vase dont elle était cou- 
verte et rétablit la symétrie de sa toilette singuliè- 
rement dérangée par son accident. Puis, avec cette 
politesse habituelle aux Boërs hollandais, elle quitta 
son libérateur sans même le remercier de la peine 
qu’il s’était donnée. Elle se mit à la recherche de 
son aimable cousin, et parvint enfin à le retrouver 
caché derrière un gros tronc çl’ arbre. 

« Mon pauvre Frédérick, dit la jeune fille, espé- 
rant sans doute que son cousin allait s’apitoyer sur 
son sort, sais-tu bien que j’ai failli me noyer tout à 
l’heure? 

— C’est bon, répondit Droeven avec beaucoup de 
calme. Taise?-vous, ou les hippopotames ne vien- 
dront pas de ce côté. » 

Noémi poussa un gros soupir et garda le silence. 
Au bout de deux ou trois minutes cependant, elle 
vit que son cousin la regardait avec une certaine 
attention. Elle s’attendit à quelque bonne parole et 
sourit à l’avance pour encourager Frédérick. 

« Vous êtes couverte de vase et cela sent bien 
mauvais, » dit lè jeune boër avec l’air apathique 
qui lui était habituel. 

Sur cette gracieuse observation, il alla se placer 
un peu plus loin. 

Pendant ce temps, la fusillade continuait. Plu- 
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sieurs hippopotames étaient grièvement blessés. 
Chaque fois qu'ils reparaissaient pour respirer, l’eau 
se teignait en rouge autour d’eux. Néanmoins, aucun 
de ces animaux ne succombait définitivement. De 
temps en temps, d’énormes crocodiles montraient 
au-dessus de l’eau leurs têtes hideuses. Ils ouvraient 
et refermaient leurs immenses mâchoires , comme 
pour faire comprendre leurs bonnes dispositions à 
l’égard des chasseurs qui se permettaient de trou- 
bler ainsi leur repos. 

Grossi par les pluies de l’hiver, le Moloppa avait 
en cet endroit sept ou huit cents pieds de largeur. 
A peu près à égale distance des deux rives, se 
trouvait un petit îlot sablonneux , assez long , mais 
fort étroit. Il était presque au niveau de l’eau et 
représentait assez bien la forme d’une longue 
tortue. 

Un des hippopotames, blessé à la tête par Toby 
Dennyson, entra enfin dans les convulsions de l’a- 
gonie. Après s’être débattu avec une violence épou- 
vantable au milieu des ondes qu’il faisait jaillir sous 
ses bonds furieux, il finit par succomber. Son corps 
inanimé flotta bientôt au gré du courant. Malheu- 
reusement pour les chasseurs, le gigantesque ca- 
davre, au lieu de venir de leur côté, fut entraîné 
vers i’îlot dont nous venons de parler. Poussé 
300 » 
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par le courant , l’hippopotame s’échoua sur le sa- 
ble, de telle façon qü’üne moitié seulement de 
son eoçps reposait sur l’îlot et qüe l’adtre restait 
encore battue par le flot. Il était important de 
s’assurer au plus vite de cette magnifique pièce 
de gibier. Comment y parvenir? Les chasseurs 
se consultèrent. On convint de fabriquer h la hâte 
une sorte de radeau afin de traverser le Moloppa 
et d’arriver à l’hippopotame. Chacun se mit à 
l’œuvre. Il était important de se hâter, en effet, 
car on craignait que le courant n’emportât de noü- 
veau l’animal et ne le jetât au milieu des fourrés 
inextricables qui bordaient en divers endroits le 
cours du fleüve. *•.-.• 

Deux ou trois fois, le colosse, soulevé par lés flots, 
fut sur le point d’être entraîné. A la fin, le capitâine 
ne put y résister. 

« Arrive que pourra! s’écria-t-il; nous aurons 
notre hippopotame, ou les crocodiles me mange- 
ront. » 

Puis, sans écouter les représentations de ses amis, 
il se jeta à l’eau, nageant de la main gauche et te- 
nant de la droite son fusil au-dessus de l’eau. 

Ses compagnons le crurent perdu. 

« L’œil au guet ! leur cria le vieux Holster en sai- 
sissant son fusil. Regardez bien autour du capitaine, 
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et tirez sur chaque têtè de crocodile qui se montrera 
près de lui. » 

Soit que les crocodiles aient moins de dispositions 
h attaquer les hommes qu’on ne le suppose, soit 
qu’ils fussent effrayés par les coups de fusil, Den- 
nyson accomplit son trajet sans accident. Il aborda 
sur l’îlot et se mit en devoir d’attacher aux jambes 
de l’hippopotame une longue corde qu’il avaff em- 
portée à cet effet. 

Au moment où il se redressait pour passer de 
l’autre côté de l’hippopotame, cinq ou six coups de 
fusil partirent de la rive opposée. Les balles sifflè- 
rent aux oreilles de Dennyson. Une seule l’atteignit, 
mais elle ne lit qu’effleurer les côtes : à peine en- 
tama-t-elle la chair du capitaine. 

Surpris et furieux de cet infâme guet-apens, Den- 
nyson se retourna vers ses agresseurs. Il aperçut 
six Boërs hollandais, qui, presque entièrement mas- 
qués par des troncs d’arbre, rechargeaient précipi- 
tamment leurs roërs. Dennyson épaula vivement 
son fusil, et ajusta Jun des colons dont il ne voyait 
guère que le chapeau. La fumée du coup tour- 
billonnait encore dans l’air que le Hollandais gi- 
sait sur le rivage , le front traversé par la balle du 
capitaine. Les autres Boërs se hâtèrent de se cacher 
tout à fait derrière leurs remparts verdoyants. Abri- 
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tés par le feuillage, ils pouvaient tirer sans être 
vus. Ils ajustèrent de nouveau le capitaine, et lui 
envoyèrent une seconde décharge., Dennyson poussa 
un cri, tomba à la renverse sur le corps de l’hippo- 
potame, et glissa de l’autre côté du gigantesque 
cadavre. 

En voyant la chute de leur ennemi, les Boërs 
poussèrent un cri de triomphe. 

« Il faut le venger! dit Betsy avec un accent 
si extraordinaire, que tout le monde en tres- 
saillit. 

— Silence! fit Holster; le capitaine parle. 

• < 

— Envoyez-moi des munitions, cria Dennyson, 
toujours étendu à côté de l’hippopotame. 

— Dès que le radeau sera prêt, répondit Hols- 
ter, qui achevait de lier les pièces de bois avec 
les courroies enlevées aux harnais des bœufs du 
chariot. 

— Donnez-moi les munitions, baas, dit Stronboy 
en s’avançant vers le Boër. Stronboy se moque des 
crocodiles. » 

On noua la poudrière et le sac à balles du capi- 
taine dans une pièce de cuir que Stronboy s’atta- 
cha solidement sur la tête. Puis, le Mozambique, nu 
comme un ver, se jeta à l’eau, tenant à la main son 
propre fusil et la carabine de son maître. Tout en 
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nageant, il parlait à voix haute et agitait l’eau avec 
violence et par de brusques mouvements, afin d’ef- 
frayer les crocodiles. Un de ces animaux le suivit 
tout le temps à cinq ou six pas de distance, en dépit 
des balles que Smaller et Betsy envoyaient à l’hor- 
rible animal. Au moment où Stronboy abordait à 
l’îlot, le crocodile fit un effort de courage, et s’élança 
sur le Mozambique. Sa gueule immense se referma 
dans le vide, à deux pouces à peine du pied du 
brave Africain. 

« Voilà, baas, dit Stronboy en remettant les mu- 
nitions à son maître. Êtes-vous blessé, baas ? 

— Non, mon brave garçon ; c’était une ruse. Tu 
vas voir. Gache-toi là. J’attends que ces brigands de 
Boërs se montrent un peu à découvert. » 

En ce moment, quatre nouveaux Boërs parurent 
sur le rivage, du même côté que Smaller et Holster. 
Ils avaient passé le Moloppa au seul gué praticable, 
situé à quatre lieues de là. 

Holster les aperçut et courut à eux. 

« Que voulez-vous? leur cria-t-il. 

— Nous voulons tuer l’espion que les Anglais 
ont envoyé ici pour nous faire massacrer par les 
sauvages. » 

Holster essaya de leur représenter l’injustice de 
leurs soupçons et l’horreur du crime- qu’ils allaient 
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commettre. Ils ne lui répondirent que par des in- 
jures et des menaces. 

« Si tu as le malheur de prendre son parti, nous 
te tuerons comme lui, toi et tes filles, » lui dit un 
d’eux. 

Le pauvre Boër hésita et jeta un regard de pro- 
fonde angoisse sur les deux jeunes filles. Malgré 
son insouciance apparente à l’égard de ses enfants, 
et la rudesse avec laquelle il semblait quelquefois 
les traiter, le colon aimait tendrement Gertrude et 
Betsy. 

« Mes pauvres enfants! murmura-t-il. 

— Laisse -nous passer, reprirent les Boërs. A 
quoi servirait d’ailleurs la résistance? Nous som- 
mes déjà sept ici. De l’autre côté, huit de nos 
amis guettent ce brigand d’Anglais pour l’achever. 

— C’est un assassinat! s’écria Ilolster. 

— Tu nous ennuies ! dirent brutalement les Boërs. 
Comment, toi qui es Hollandais comme nous, oses- 
tu défendre les Anglais qui ont fait massacrer nos 
frères à Ungunkloof? 

— Dennyson est m'on hôte, répondit Holster avec 
. une noble simplicité. 11 a partagé mon pain et mon 
sel. Je le défendrai au péril de ma vie. 

— Et de celle de tes enfants ? - 

— S’il le faut.... Dieu nous protégera. 


T 
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— C’est bien parler, mon père, dit Betsy en 
s’approchant du vieillard. Gertrude et moi, nous 
sommes prêtes à vous soutenir et à mourir avec 
vous. - . « 

— Eh! la belle fille, reprit un des Boërs d’un ton 
grossier, cet habit rouge d’Anglais vous tient donc 
bien au cœur? 

— Que vous importe? répondit Betsy avec fierté. 
Get homme est notre hôte, et nous devons le dé- 
fendre con,tre ses ennemis. » 

En entendant Betsy répondre si résolûment à ses 
menaces contre le capitaine, le Hollandais haussa 
les épaules et se rapprocha du Moloppa. A cet en- 
droit, un épais rideau de feuillage masquait le fleuve 
et empêchait les Boërs d’ajuster l’officier anglais. 
Quelques pas plus loin, un espace vide permettait 
d’avancer jusqu’au bord de l’eau, et de distinguer 
parfaitement l’ilot sur lequel se tenait Toby Den- 
v nyson. Les Boërs se précipitèrent de ce côté. Holster 
et ses filles se jetèrent au-devant d’eux. 

« Allons, fille du diable, hors d’ici!» s’écria l’un 
des hollandais en saisissant par la taille Betsy, qu’il 
embrassa brusquement en éclatant de rire. 

Un coup de crosse de fusil, vigoureusement ap- 
pliqué par la jeune fille sur la joue du Boër, coupa 
court à sa joie insolente. Dans sa fureur, le Ifol- 
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landais prit son lourd roër par le canon et le leva 
sur la tête de Betsy. Trop rapprochée désormais de 
son adversaire pour se servir de son arme, la jeune 
fille ne put que faire ce mouvement instinctif qui 
consiste à baisser la tête, en élevant les deux 
mains. 

Par bonheur pour la pauvre enfant, Dennyson 
avait vu de loin le mouvement du Boër. Avec cette 
rapidité extraordinaire de coup d’œil qui le rendait 
supérieur à tous les autres chasseurs, il tira sur le 
Hollandais. Celui-ci poussa un cri de rage et laissa 
tomber son fusil. La jeune fille s’élança en arrière 
et se tint prête à faire feu : mais son ennemi était 
mortellement blessé. 

Dans un dernier mouvement de rage impuissante, 
il déchargea son fusil sur le capitaine qui venait de 
se jeter à l’eau. Puis, il fit quelques pas en chance- 
lant pour chercher l’appui d’ùn arbre. Les forces 
lui manquèrent auparavant. Il glissa sur la berge 
et roula dans les eaux rapides du Moloppa. 

Deux ou trois crocodiles se précipitèrent au-de- 
vant du cadavre qu’emportait le courant. Son immo- 
bilité rassurant les voraces animaux, ils se partagè- 
rent bientôt les lambeaux sanglants du malheureux 
Hollandais. 

Pendant ce temps, le capitaine, suivi de son 
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fidèle Stronboy, nageait de toutes ses forces vers 
ses amis. Holster se débattait au milieu des Boërs. 
En voyant tomber leur camarade, ceux-ci devinrent 
furieux. Un d’eux s’élança vers l’endroit dégarni du 
rivage, afin d’ajuster le capitaine, dont on apercevait 
la tête au-dessus de l’eau, à quatre-vingts pas tout 
au plus. Holster et ses deux filles se jetèrent sur le 
Hollandais. Les autres Boërs arrivèrent au secours 
de leur compagnon. Grâce à cette diversion, Den- 
nyson put aborder au rivage. Comme il posait le 
pied sur la berge, trois Boërs qui le guettaient se 
jetèrent sur l’officier encore tout épuisé de la rapi- 
dité de son trajet et le terrassèrent. Au même in- 
stant, deux autres Boërs se saisirent de Betsy et 
l’insultèrent grossièrement. 

Au cri déchirant de la jeune fille, Dennyson se 
redressa d’un seul bond, en entraînant avec lui ses 
trois ennemis. Comme un vieux sanglier qui secoue 
l’essaim hurlant de chiens cramponnés sur son 
corps, le capitaine donna une telle secousse à ses 
trois adversaires, qu’il envoya les deux premiers 
rouler à dix pas de lui. Le troisième, qui résistait 
encore , reçut un coup de crosse de fusil et tomba 
lourdement à terre comme un bœuf sous la masse 
du boucher. Les Hollandais n’avaient pas encore * 
eu le temps de se relever, que déjà leur terrible 
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prisonnier bondissait sur les deux hommes qui en- 
touraient miss Holster. Un d’eux lâcha la jeune fille 
pour ajuster le capitaine. Betsy poussa un cri. Par 
un bon# prodigieux, Dennyson, dont la rage dou- 
blaüJ/ugilité naturelle, tomba sur le Boër et le ren- 
versaau moment où celui-ci pressait la détente de 

son -long fusil. L’autre Hollandais tira aussi sur 

j' ï -■ 

Derinyson, mais Betsy détourna le coup. Le Boër 
furieux lui asséna un coup terrible avec le ca- 
jibn de son fusil. S’il avait touché la jeune fille à 
ïa tête comme il l’essayait , au lieu de l’atteindre 
^seulement à l’épaule, la pauvre Betsy aurait eu 
; certainement le crâne fendu. Le capitaine poussa 
un tel rugissement de fureur que le Boër en tres- 
saillit. r 

« Brigand! » lui cria l’officier en le saisissant à 
la gorge. 

En un clin d’œil, le malheureux, à demi étranglé, 
chancela comme un homme ivre. 

« Grâce! essaya-t-il de murmurer. • 

— Grâce! capitaine! dit aussi Betsy qui se rele- 
vait en ce moment. 

— Non! fit Toby, dont la figure était effrayante, 

1 ! r v . . . 

non ! » 

Il saisit le Boër par sa ceinture en cuir et par 
le collet de sa veste; puis, l’enlevant de terre, 
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comme il eût fait d’un enfant, il le lança dans le 
Moloppa. 

« Prenez garde, capitaine, » lui cria c(e loin Ger- 
trude Holster. 

Les deux Hollandais qu’il avait renversés pour 
voler au secours de Betsy, ajustaient en ce moment 
Dennyson . 

Heureusement pour ce dernier, les Boërs, qui ti- 
rent fort bien lorsqu’ils ont le temps de viser, man- 
quent de vivacité et manient avec lenteur leurs 
longs et pesants fusils. Dennyson fit un bond de 
côté. Les deux balles sifflèrent à ses oreilles et ne 
l’atteignirent pas. Au même instant, Stronboy s’ap- 
procha de son maître et lui passa silencieusement 
un fusil chargé. 

« Ah ! » fit l’officier avec un cri de triomphe et 
de joie. 

Une fois son arme fidèle entre les mains, Toby se 
sentait le maître. Les Boërs avaient déjà pris la 
fuite, mais les malheureux ne fournirent pas une 
longue carrière. Dennyson et le Mozambique tirè- 
rent ensemble. Les deux Boërs tombèrent à peu de 
distance l’un de l’autre. Le premier resta étendu à. 
l’endroit de sa chute. Quant au second , il eut 
encore assez de force pour se traîner dans les 
roseaux épais qui bordaient certains endroits du 
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rivage. Il s’y noya probablement, ou bien il fut 
dévoré par les crocodiles, car on n’entendit jamais 
parler de lui dans la suite. 

■Des Boërs qui avaient attaqué les chasseurs sur 
la rive droite du fleuve, quatre étaient morts; deux 
autres blessés plus ou moins grièvement. Les deux 
hommes encore valides étaient tenus en joue par 
Holster et par Smaller. Celui-ci, qui explorait le 
fleuve quelques centaines de pas plus loin, avait en- 
tendu les coups de fusil et s’était empressé d’accou- 
rir pour jouer le rôle de médiateur, s’il en était 
temps encore. Quant à Droeven et à sa cousine, 
ils s’étaient tenus prudemment à l’écart. Droeven 
craignait de se brouiller avec ses compatriotes 
et d’exposer Mooï-Kloof à leur ressentiment. Flot- 
tant entre une certaine générosité naturelle, et 
sa jalousie contre les filles de Holster, Noémi 
regardait son cousin, et attendait qu’il prît l’ini- 
tiative pour l’imiter. Enfin , Gertrude et Betsy 
faisaient tous leurs efforts pour calmer le capi- 
taine, qui ajustait déjà les deux seuls Boërs encore 
en état de combattre. Cédant aux instances des 
deux jeunes filles , Dennyson abaissa le canon de 
son fusil. 

« Jetez vos armes et rendez-vous, cria-t-il au* 
deux Boërs. 
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— Jamais! répondit l’un d’eux. Tant que je vi- 
vrai, on ne m’arrachera pas mon fusil. » 

Holster et Smaller avaient quitté leur position 
menaçante. Avant qu’on pût faire un mouvement 

pour l’en empêcher, Dennyson appuya sa carabine 

' {* 

sur la poitrine du Boër récalcitrant. 

« Jette ton fusil ou tu es mort ! lui commanda- 
t-il d’un ton menaçant. < 

— Non, » dit le Boër avec fermeté. 

C’était un jeune homme de dix-huit ans à peine, 
plus petit que ne le sont d’habitude les Boërs hol- 
landais. Sa figure, fraîche et rose encore, quoique 
hâlée par le grand air) annonçait le courage et 
l’obstination. 

« Que l’enfer t’étrangle ! murmura le capitaine 
en remettant son fusil à l’épaule, je ne puis pour- 
tant pas tuer un homme qui ne se défend pas. Me 
promets-tu du moins de ne pas te servir de ton fu- 
sil contre nous? ® 

Le Bbër hésita. Il allait dire oui. Un coup d’œil 
jeté sur les deux jeunes filles l’en empêcha. A cet 
âge, on aime mieux mourir que d’être humilié de- 
vant des femmes. 

« Non, dit-il encore; vous pouvez me tuer, 
c’est votre droit, mais je ne veux rien promet- 
tre. 
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— Chien d’entêté ! » s’écria le capitaine avec co- ' 
1ère. 

Puis il se ravisa. 

« Après tout, tu as raison, reprit-il tout à coup. 
J’en ferais autant à ta place. Tu es libre, mon gar- 
çon. Comment t’appelles-tu? 

— Pief Lutgieter. 

— Eh bien, Piet Lutgieter, prends ce couteau et 
garde-le en souvenir dë notre rencontre. Si jamais 
tu trouves un de mes compatriotes seul et en dan- 
ger, que ce couteau te rappelle comment un autre 
Anglais a su épargner ta vie et ta fierté. Crois-moi, 
ne recommence pas d’expédition comme celle 
d’aujourd’hui. Tu es trop brave pour assassiner. » 

Le Boër fit quelques pas pour s’éloigner; puis, 
tout à coup , il s’élança vers le capitaine et lui ten- 
dit la main. 

« Adieu, capitaine, lui dit-il avec une émotion 
qu’il cherchait vainement à dissimuler. Si je ren- 
contre un Anglais, je vous promets de le défendre. 

— Je savais bien que tu étais un brave garçon, 
s’écria Dennyson en serrant cordialement la main 
du jeune homme. Si jamais tu viens à Grahams- 
town, demande le capitaine Toby Dennyson au 
premier soldat venu. Je te reverrai avec plaisir. En 
attendant, remonte à cheval et sauve-toi. 
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— Et mes compagnons ? 

— Emmène-les. Seulement, ils me laisseront 
leurs fusils. Je ne veux pas qu’ils m’envoient une 
balle dès qu’ils seront un peu éloignés. » 

Au moment où Lutgieter mettait le pied dans 
l’étrier, il chancela et fut obligé de se cramponner 
à la selle pour ne pas tomber. On s’aperçut alors 
que sa veste était couverte de sang. 

« Pauvre garçon! » dit Gertrude en courant à lui. 

Elle le ût asseoir sur le gazon, l’aida à se débar- 
rasser de sa veste, et visita la blessure qu’il avait à 
l’épaule. Dans ces pays lointains où l’on ne trouve 
de médecins qu’à*einquante ou soixante lieues de 
distance, toutes les femmes savent panser une bles- 
sure. Gertrude s’y entendait à merveille. Avec ce 
sublime instinct de charité que Dieu a mis dans le 
cœur de la femme, elle s’occupa de panser le jeune 
Boër, comme si c’eût été un ami au lieu d’un en- 
nemi. Au moment où elle se penchait vers lui, 
Lutgieter fit le mouvement de surprise d’une per- 
sonne qui vient tout à coup d’en reconnaître une 
autre. Il murmura même la première syllabe du 
nom de Gertrude, mais il s’arrêta brusquement. 

« Qu’avez-vous donc? lui demanda la jeune fille, 

surprise de son agitation et du brusque mouvement 

* 

qu’il venait de faire. 
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— Rien, murmura le Boër, rien. » 

i , > 

Mais ses yeux d’un bleu clair et limpide regar- 
daient Gertrude avec une telle expression que la 
jeune Hollandaise se sentit rougir. Chaque fois 
qu’elle levait les yeux, elle rencontrait le regard du 
jeune Boër, et ce regard lui causait un trouble indé- 
finissable. Jamais elle n’avait éprouvé une pareille 
sensation. 

* Hâtons-nous! hâtons-nous! dit le capitaine en 
s’approchant. Vous sentez-vous en état démonter à 
cheval, Lutgieter? 

— Oui, capitaine, » répondit le jeune Boër. 

Il remercia Gertrude avec effusion et se mit en 
selle. Puis il partit au galop avec ses compagnons 
qui l’avaient attendu. 

» Ce petit Hollandais a du cœur, dit le capitaine 
en le suivant des yeux. Je réponds qu’il deviendra 
un brave compagnon. » 

Sans qu’elle pût s’en expliquer le motif, Ger- 
trude fut si contente d’entendre cette réflexion de 
Dennyson qu’elle l’en eût volontiers remercié. Elle 
avait maintenant comme un vague souvenir d’avoir 
entrevu quelque part la figure de ce jeune homme ; 
mais il lui était impossible de se rappeler où. Cela 
la préoccupait tellement qu’elle répondit tout de 
travers à quelques mots que lui adressait Smaller. 
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Au moment où Lutgieter et ses trotè compagnons 
allaient disparaître, ils se croisèrent avec les quatre 
Boërs qui se tenaient auparavant sur la rive oppo- 
sée. Au bruit de la fusillade, ils étaient remontés à 
cheval et avaient traversé le Moloppa cinq ou six 
cents pas plus loin. Ils accouraient au galop pour 
secourir leurs amis. En Voyant le résultat du com- 
bat, ils s’arrêtèrent à une certaine distance. Denny- 
son se disposait déjà à courir vers eux, mais Betsy 
le retint. 

« Mon père vous suivrait, lui dit-elle, et nous 
aussi. Voulez-vous donc nous exposer inutile- 
ment? 

— Allons, dit le capitaine, il en sera ce que vous 
voudrez de ces coquins. Qu’ils aillent se faire pen- 
dre ailleurs ! » , 

Pendant ce temps, les trois Boërs désarmés et le 
jeune Lutgieter s’avançaient vers leurs compagnons. 
Au bout de quelques minutes de conversation, les 
sept Hollandais tournèrent bride et disparurent 
dans l’épaisseur du bois. 

Un quart d’heure après, un Hottentot vint annon- 
cer qu’il les avait vus traverser le fleuve au gué de 
Starwa et gagner l’autre rive. 

« Comme le capitaine est bon et généreux ! dit 
Betsy à Gertrude. 
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— C’est vrai, répondit celle-ci, qui était toute pen- 
sive; mais ce jeune Lutgieter est bien brave aussi. 

— Et comme il te regardait ! reprit Betsy. 

— Tu crois, dit Gertrude en rougissant un peu. 
Il a de bien jolis yeux!... 

— Maintenant que nous voilà délivrés de ces 
drôles, nous allons continuer notre chasse, dit le 
capitaine. 

— Non , répondit Holster. Il faut que nous quit- 
tions au plus vite cette contrée. Dès demain, 
d’autres Boërs, bien plus nombreux, seront à notre 
poursuite. Maintenant qu’ils nous ont attaqués , 
ils ne peuvent plus nous laisser vivre. Vous iriez 
les dénoncer à Graaf-Reynet, ou même au premier 
cantonnement anglais. Votre mort leur devient in- 
dispensable. 

— Diable ! ils la payeront cher alors, lit Denny- 
son en riant. EnGn, mon brave Holster, que fai- 
sons-nous? 

— Nous allons nous mettre immédiatement en 
route pour Borèlé-Berg. Une fois chez moi, vous 
êtes en sûreté. 

— Et notre hippopotame? Je compte bien ne pas 
l'abandonner cependant. 

— Nous en couperons ce qui nous sera néces- 
saire pour nos provisions de route, dit Holster. 
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— Et nos chariots restés à Mooi-Kloof? 

— Il faut les y laisser. 

— Comment, nous ne les emmènerons pas? 

— Non; l’endroit où nous sommes se trouve 
presque sur la route directe de Mooï-Kloof à Bo- 
rèlé-Berg. Retourner chez Broeven pour repasser 
ensuite par ici, nous causerait deux jours de retard 
et nous rapprocherait, d’ailleurs, de nos ennemis. 

— Alors, ces Boërs, que Dieu confonde, pilleront 
tous nos bagages. 

— Mes compatriotes ne sont pas des voleurs ! 
répliqua vivempnt le baas de Borèlé-Berg, dont 
l’amour-propre national se réveillait par moments. 

— Ils sont bien pis que des voleurs ! s’écria 
Dennyson, toujours violent dans ses opinions. 

— C’est la faute de votre gouvernement, dont les 
injustices les ont poussés à bout, reprit' Holster, 
qui s’animait aussi. 

— Mon gouvernement a eu raison de punir des 
rebelles. 

— A-t-il eu raison aussi de les faire massacrer 
par les Cafres ? demanda Holster au capitaine. 

— Cela n’est pas vrai! » s’écria Dennyson. 

Gertrude et Betsy se jetèrent entre les deux amis 

sur le point de se quereller. 

« Capitaine, dit Betsy avec un accent de tristesse 
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et de reproche, vous vous querellez avec mon père, 
au moment où il vient d’exposer sa vie et celle de 
ses enfants pour vous défendre ! ^ 

— Il n’a fait que remplir son devoir d’honnête 
homme, murmura le capitaine. 

— Croyez-vous que les Boërs lui pardonnent ja- 
mais ce qui s’est passé aujourd'hui? Tôt ou tard ils 
se vengeront. 

— Allons, j’ai tort, c’est vrai, dit Toby : mais 
aussi pourquoi va-t-il soutenir que mon gouverne- 
ment.... 

— Vous allez recommencer?... * 

— Non, non, » ‘fit le digne officier. 

Il s’avança vers Holster qui boudait toujours, et 
lui tendit la main. 

« Je suis un ingrat, mon bon Holster, lui dit-il 
affectueusement. J’ai mauvaise tête, vous le savez, 
mais le cœur est bon. Pardonnez-moi de vous avoir 
fait de la peine au moment même où vous veniez 
de me protéger, au péril de votre vie, contre vos 
brig..., contre vos compatriotes, s’empressa-t-il 
d’ajouter. 

— Il n’y a pas moyen de vous garder rancune, 
dit le Boër. Mais, avant de mal parler des Hollan- 
dais, songez donc que je regarde comme un honneur 
d’appartenir à cette nation. 
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— C’est convenu, Holster; mais à votre tour, que 
diable! ne dites rien du gouvernement anglais. 
Maintenant, revenons aux deux chariots laissés à 
Moo'i-Kloof. Que deviendront-ils ? . 

— Droeven nous les renverra. Peut-être nous 
' rejoindront-ils en route. 

— Comment cela ? 

— Les Boërs vont évidemment nous poursuivre. 
Au lieu de marcher directement sur Borèlé-Berg, 
nous ferons un crochet pour les dépister. Les 
chariots, au contraire, suivront la ligne droite. 
Nous conviendrons d’un point de ralliement. 

— Allons ! soit. Mettons-nous à la besogne alors.» 

En se jetant à l’eau pour suivre son maître, 
Stronboy avait emporté la corde, dont une des extré- 
mités était attachée aux pieds de l’hippopotame. A 
l’aide de cette corde, on amena jusqu’au rivage le 
colossal quadrupède. Il avait près de cinq pieds de 
hauteur. 

On commença par enlever la peau, dont l’épais- 
seur dépasse trois pouces en certains endroits. Puis 
on coupa de larges tranches de viande. Une partie 
fut salée légèrement pour servir les jours suivants. 
Le reste passa immédiatement sur les charbons 
ardents et servit de souper aux chasseurs. La chair 
de l’hippopotame se rapproche à la fois du porc et 
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du veau, mais elle est meilleure que chacune de 
ces sortes de viande. Les Boërs, et surtout les Hot- 
tentots, préfèrent à tout autre plat le sea-eow-speck , 
ou graisse d’hippopotame. Cet animal en fournit 
une grande quantité. 

Aussitôt après le repas, et quoique la journée ne 
fût pas très-avancée, on se mit en route dans la di- 
rection de Borèlé-Berg. On avait un moment agité 
la question de savdir s’il ne vaudrait pas mieux 
abandonner le chariot et continuer la route à pied 
ou à cheval. Après y avoir bien réfléchi, Holster 
trouva plus avantageux de conserver le lourd véhi- 
cule, qui pouvait d’ailleurs servir de forteresse en 
cas d’attaque. 

Droeven et sa cousine se trouvaient dans une po- 
sition fort difficile vis-à-vis de leurs compagnons 
de chasse. En vain le Boêr, humilié par les repro- 
ches de Gertrude et de Betsy, rejeta-t-il sur Noémi 
toute la faute de son inaction ; en vain celle-ci ac- 
cepta-t-elle tous les torts pour ne pas démentir son 
cousin ; le pauvre Frédérick n’y gagna que des rail- 
leries, en plus des reproches. Poussé à bout, il dé- 
clara qu’il ne retournerait point à Moôï-Kloof, et 
qu’il ferait route avec les chasseurs. 

« Non, lui dit sévèrement le baas de Borèlé-Berg; 
nous ne voulons avec nous que des amis. Celui-là 
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n’est ni un ami, ni un homme, qui n’a pas le cou- 
rage de défendre les hôtes que Dieu lui a envoyés. » 

Frédérick redoubla d’instances. Sa cousine vou- 
lût lui faire quelques représentations. Heureux de 
trouver quelqu’un sur qui épancher sa mauvaise 
humeur, il répondit si durement à la pauvre fille, 
qu’elle se mit à pleurer. 

« Quel butor! dit Gertrude, qui cherchait à con- 
soler Noémi. Les gens lâchés sont toujours les plus 
brutaux envers les femmes. » 

En entendant parler de son cousin d’une manière 
si irrévérencieuse, Noémi cessa de pleurer pour 
éclater en reproches contre sa rivale. Elle l’accusa 
d’ingratitude, de mauvais cœur, etc. Gertrude s’é- 
loigna en haussant les épaules. Deux minutes après, 
Noémi vint lui demander pardon. 

Pendant ce temps, Droeven faisait la paix avec le 
baas de Borèlé-Berg. Ce dernier lui demanda comme 
un service de retourner à Mooï-Kloof. 

« Demain matin, vous vçus mettrez en route avec 
nos chariots, lui dit-il. Vous nous rejoindrez au 
petit bois de Stink-hout (bois puant) Si nous ne 
pouvons vous y attendre, je laisserai un signal qui 

1. Ce stink-hout, l’un des meilleurs bois pour les construc- 
tions, est ainsi nommé parce qu’il exhale une odeur désagréable 
quand on le coupe. 
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* * 

vous avertira de notre passage. Dans le cas où vous 
rencontreriez les Boërs, vous diriez que ces cha- 
riots vous appartiennent. 

— S’il fait partie de la bande des Boërs, Stein- 
daller reconnaîtra bien vos wagons. 

— Dites que je vous les ai vendus, répliqua 
Holster. D’ailleurs, il n’y a pas d’autres moyens. 
Quant aux bestiaux de Smaller, que votre mère les 
garde. Il enverra les chercher plus tard, avec une 
escorte, s’il le faut » 

Tandis que le baas donnait ainsi ses instructions 
au jeune Boër avant de le quitter, Dennyson écri- 
vait au commandant du cantonnement militaire de 
Buffel’s Dorp. Stronboy, que le capitaine commençait 
à prendre en affection à cause de sa bravoure, fut 
chargé de porter la missive à son adresse. Buffel’s 
Dorp étant à cent soixante-quatorze milles (environ 
soixante lieues) de Mooï-Kloof, le trajet devait durer 
plusieurs jours. Stronboy prit un des chevaux de 

son maître et partit à la faveur de la nuit, afin de 

« 

ne pas être aperçu des Boërs dans le cas où ceux-ci 
seraient restés à rôder dans les environs. Quant à 
Droeven, sa cousine et lui étaient déjà en route pour 
Mooi-Kloof deux heures avant le départ du fidèle 
Mozambique. Le dernier mot du capitaine au jeune 
Boër fut pour lui recommander ses chiens. 
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Le lendemain, le soleil paraissait à peine que 
déjà les chasseurs avaient avancé de plusieurs mil- 
les. Obligés de ménager leurs bœufs, ils ne voulaient 
pas les faire marcher pendant la chaleur du jour. 
La journée se passa tristement. Dennyson était fu- 
rieux de reculer devant des ennemis. Il s’inquié- 
tait de ses chiens et de ses chevaux. Holster et 
Smaller songeaient aux inimitiés qu’ils venaient 
de soulever contre eux. Au lieu de bénéfices, le col- 
porteur ne prévoyait plus que des pertes, et cette 
perspective abattait toute sa gaieté. Les deux jeunes 
filles n’étâient pas moins soucieuses : Betsy, parce 
qu’elle aimait de plus en plus Dennyson, et se tour- 
mentait pour lui de tous ces dangers qu’il méprisait 
si courageusement; Gertrude, parce qu’elle com- 
mençait à être moins sûre d’aimer Smaller. Elle lui 
en voulait de la préoccupation trop exclusive qu’il 
laissait percer pour ses marchandises et son bétail, 
tandis qu’elle aurait désiré le voir uniquement in- 
quiet de ses dangers à elle et des fatigues qu’elle 
bravait avec lui. Nul incident ne venait d’ailleurs 
distraire nos voyageurs de leur tristesse; aucune 
chasse ne rompait la monotonie de leur fuite pé- 
rilleuse par d’autres périls plus séduisants. Les 
antilopes passaient sans qu’on osât tirer. Une 
troupe d’éléphants ou de girafes aurait pu parader 
300 j 
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impunément devant les chasseurs. Dans çes vastes 
solitudes , la détonation d’une arme à feu se fait 
entendre à une distance incroyable, et nos fugitifs 
devaient penser avant tout à dissimuler leur marche. 
Les provisions et l’eau fraîche ne tardèrent pas à 
décroître. Deux hyènes, profitant du sommeil d’un 
Hottentot négligent, ravagèrent le garde-manger 
et rongèrent jusqu’aux courroies de l’attelage. On 
fit halte; on mit en réquisition tous les bouts de 
corde pour réparer les harnais ; mais rien ne répa- 
rait la perte d’un temps précieux. Le chemin, de 
moins en moins praticable, effrayait les Boërs eux- 
mêmes , si habitués aux difficultés de ce genre. 
Deux fois, le chariot massif fut renversé, malgré 
les efforts désespérés de ses conducteurs. Après 
quatre jours de ce voyage pénible, un violent orage 
vint aggraver encore le danger. Le chemin dispa- 
raissait sous l’eau ; les bêtes fauves, exaspérées par 
le tonnerre et le vent, hurlaient sans relâche ; 
l’attelage épouvanté ne voulait plus tirer ou cher- 
chait à fuir. Quand la nuit arriva, on ne put allu- 
mer le feu accoutumé pour écarter les hyènes, les 
léopards et les lions, ni attacher les bœufs qui, dans 
leurs accès de folle panique, auraient rompu toutes 
leurs entraves. II fallut, malgré les épreuves épui- 
santes de la journée, veiller encore pour construire 
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un kraal , une enceinte de pieux serrés assez grande 
pour contenir le chariot et toutes les bêtes de 
somme. Il était plus de minuit quand les voyageurs 
purent prendre un peu de repos, laissant à deux 
de leurs serviteurs hottentots le soin de veiller jus- 
qu’au jour. ... 

Enveloppé dans sa couverture de laine, Dennyson 
se coucha sous le chariot. Il se réveilla le premier. 
Nul bruit ne se faisait entendre autour de lui. Il se 
leva et chercha son cheval pour le panser-: le che- 
val avait disparu. En essayant de retrouver sa mon- 
ture, Dennyson s’aperçut qu’il n’y avait plus un seul 
bœuf dans le kraal. Il s’empressa de réveiller les 
Boërs. On trouva les deux Hottentots endormis. Les 
malheureux s’étaient emparés, on ne sut jamais 
comment, d’un quartaut de rhum que HolSter avait 
emporté pour la chasse du Moloppa. Ils étaient 
ivres-morts. On visita l’enceinte du kraal : une ving- 
taine de pieux avaient été arrachés afin de laisser 
un passage aux bestiaux. 

Pour suivre les traces des bœufs et de leurs ra- 
visseurs, il fallut attendre le jour. 

Au premier pas qu’on fît dans le kraal, Holster 
s’arrêta et s’agenouilla pour examiner les empreintes 
marquées sur la terre humide. Quand il se releva, son 
visage exprimait la consternation la plus profonde. 
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« Des Bushmen ! » dit-il d'une voix sombre. 

Les deux jeunes filles joignirent les mains avec 
désespoir. - . 

« Il faut poursuivre ces coquins ! s’écria le capi- 
taine. 

— A quoi # bon? reprit Holster avec décourage- 
ment. Ils sont déjà bien loin. D’ailleurs, ils auront 

f 

eu soin de s’arranger de manière à nous faire per- 
dre leurs traces. - 

— N’importe, essayons toujours. 

— Non, fit Holster ; ce serait nous retarder inuti- 
lement. Il ne nous servirait à rien de les rejoindre. 
Avant d’abandonner nos bœufs, ces infâmes coquins 
ne manqueraient pas de les percer de leurs flèches 
empoisonnées. Je ne suis pas poltron, vous le sa- 
vez, capitaine ; mais j’aimérais mieux avoir à com- 
battre deux puff-aders 1 qu’un Bushman. J’ai vu 

mourir un de mes parents blessé par leurs flèches 

* * 

damnées. Rien n’a, pu le guérir. 

— Ainsi, nous les laisserons jouir en paix du 
produit de leur vol ? dit le capitaine avec humeur. 

— Que faire? Songez que nous ne pourrions 
même pas nous servir de nos fusils. » 

Dennyson poussa une série de formidables jurons. 


1. Servent dont la morsure est presque toujours mortelle. 
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« AUorts, soit! dit-il. Mais comment ces brigands- 
là ont-ils fait pour emmener ainsi tous les bœufs 
sans que nous ayons rien entendu ?- 

— Us auront commencé par enlever les pieux de 
l’enceinte ; puis un d’eux aura pénétré en rampant 
par cette ouverture. 

— Mais les bœufs, les bœufs? 

— Ces horribles nains, que l’enfer écrase! ont 
des secrets pour se faire suivre du bétail. Il y a 
deux ans, ils m’ont volé ainsi quatre-vingts bœufs 
superbes. A cette époque, nous nous réunîmes une 
quarantaine de Boërs pour faire une battue. Après 
bien de la peine, nous dénichâmes nos voleurs dans 
une caverne. Ah! capitaine, la belle journée! Nous 
en tuâmes vingt-sept, sans compter cinq ou six 
femmes ; puis nous emmenâmes onze enfants, qui 
furent tirés au sort entre nous. Mon petit domes- 
tique, Mottoloo, qué vous avez vu à Borèlé-Berg 
était un de ces enfants. 

— Et vous n’avez perdu aucun des vôtres dans 
4 cette rencontre ? 

— Hélas ! si. Trois furent tués en entrant dans la 
caverne. Sur huit autres qui furent blessés, sept 
succombèrent dans l’année. Krettleen ne mourut 
qu’au bout de seize mois. Sa blessure s’était cica- 
trisée plusieurs fois, mais elle se rouvrait de nou- 
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veau. Î1 a fini par périr après d’hofribies souf- 
frances, Que Dieu vous préserve des flèches des 
Bushmen, capitaine! Pour ma part, je tuai trois de 
cés misérables. Jamais de ma vie je n’ai eu autant 
de plaisir à voir tomber un éléphant sous me3 
balles, que j’en trouvais ce jour-là à briser la tête 
de ces coquins contre les rochers. J’étais tout cou- 
vert des débris de leurs cervelles. Oh! les brigands! 

— Qu’allons-nous faire du chariot ? demanda 
Smaller. 

— Il faut le cacher dans quelque fourré. Nous 
l’enverrons chercher plus tard avec des bœufs, si 
Dieu permet que nous parvenions à nous sauver. 

— Ne craignez-vous pas que les Bushmen ne re- 
viennent et ne trouvent le wagon, malgré toutes nos 
précautions ï 

— C’est bien possible ; mais que voulez-vous ? 
Nous ne pouvons faire autrement. Emportons les 
objets indispensables, et laissons le reste à la garde 
de Dieu. » 

Ce fut un moment pénible que celui où l’on aban- 
donna le chariot. Les voyageurs se sentaient le 
cœur serré par une tristesse pareille à celle qu’é- 
prouve le paysan qu’une inondation force à quitter 
sa maison. 

On se mit tristement en route. Chacun marchait 
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silencieusement, la tète penchée vers la terre. Vers 
le milieu de la journée, on quitta les bois pour 
entrer dans une vaste plaine sablonneuse. Bientôt 
toute trace de végétation disparut. En ouvrant les 
yeux le second jour, les voyageurs n’aperçurent 
autour d’eux qu’un horizon de sable. Pour comble 
de malheur, les provisions étaient épuisées. On ne 
trouvait plus de Sources. La faim et la soif, la soif 
surtout, commençaient à menacer les voyageurs. 
Le front de Holster s’assombrissait de plus en plus. 
Comme tous les Boërs riches et d’un certain ège, il 
aimait le confortable et le repos. Les privations lui 
semblaient bien plus pénibles qu’à ses compagnons 
de route. Puis l’inquiétude le tourmentait. Il crai- 
gnait de s’être trompé de route et engagé trop avant 
dans le karoo (désert). Sous l’influence de toutes 
ces contrariétés physiques et morales, le caractère 
de Holster s’aigrissait chaque jour. Il devenait 
bourru, grondeur, emporté. Pour rien au monde il 
n’eût abandonné son hôte, mais il commençait à se 
reprocher de s’être associé à sa fortune. Peu habi- 
tué à dissimuler ses impressions, il se faisait vio- 
lence pour cacher au capitaine ce qui se passait dans 
son esprit. Foreé de concentrer sa mauvaise hu- 
meur, qu’une explosion aurait peut-être soulagée, 
il en souffrait davantage. 
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Quant au capitaine, qui eût supporté philosophi- „ 
quement toutes les privations et tous les dangers 
s’il avait été seul, il se désolait d’être la cause du 
malheur de ses compagnons. Excessivement dur 
pour lui-même et pour les autres hommes, il s’api- 
toyait peu sur les souffrances de Holster et de Smal- 
ler, mais son cœur saignait en songeant aux deux 
jeunes filles. Celles-ci supportaient courageusement 
leurs fatigues et leurs inquiétudes. Betsy surtout 
montrait un courage héroïque. Elle faisait son pos- 
sible non-seulement pour dissimuler ses propres 
souffrances, mais encore pour distraire son père et 
pour dissiper les sombres pensées du capitaine. De- 
vinant ce qui se passait dans le cœur de ce dernier, 
elle cherchait de tout son pouvoir à le consoler. 

Deux jours se passèrent ainsi. Le troisième, les 
colons durent se mettre en route sans avoir dé- 
jeuné. Dieu sait pourtant quel avait été leur souper 
de la veille! Il ne restait plus ni un morceau de pain, 
ni une tranche de viande, ni une goutte d’eau f 

Dès que le soleil eut atteint une certaine hauteur, 
la chaleur devint accablante. La sueur coulait à 
grosses gouttes sur le front des malheureux voya- 
geurs. Dévorés de soif, ils pouvaient à peine respi- 
rer. Leur langue desséchée s’attachait à leur palais 
brûlant. Les Hottentots eux-mêmes, dont l’heureuse ' 
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nature résiste bien mieux que celle des Européens 
aux privations comme aux excès, les Hottentots 
commençaient à gémir et à se lamenter. 

Tout à coup, l’un d’eux s’arrêta et resta les yeux 
fixés sur le vaste horizon qui s’étendait devant les 
voyageurs. ’ 

« Qu’y a-t-il? demanda Dennyson. 

— Je crois apercevoir des buissons là-bas, » ré- 
pondit le Hottentot. 

Le capitaine se hâta d’ouvrir sa lorgnette. L’as- 
sertion du Hottentot se trouva exacte. Cette annonce 
ranima les forces des chasseurs. On marcha plus 
vite. 

Un instant après, Dennyson fut assez heureux 
pour rencontrer un nid d’autruche. Il y trouva 
dix-huit œufs qu’il se hâta d’apporter à ses com- 
pagnons. 

Telle était la situation de ces pauvres gens que, 
n’ayant pas de bois pour allumer du feu, ils man- 
gèrent une partie de ces œufs crus et sans aucune 
espèce d’assaisonnement. On marcha jusqu’à mi- 
nuit. Les premiers rayons du jour trouvèrent les 
colons sur pied, et attendant avec impatience le 
lever du soleil. Dès que la lumière se fut répandue 
sur la nature, Holster reconnut l’endroit où se 
trouvait la petite caravane. 
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«Courage, amis! s’ écria-t*il, Je me reconnais 
maintenant. A une lieue tout au plus, droit devant 
nous, nous rencontrerons une fontaine. Nous voici 
précisément sur la route que j’avais dit à. Droeven 
de prendre avec les chariots. Que Dieu soit béni , 
mes enfants! » 

Les voyageurs tombèrent à genoux. Holster prit 
sa Bible, ce livre saint dont un Boër hollandais ne 
se sépare jamais. Betsy en lut tout haut quelques 
passages. Puis, après avoir rempli ce devoir reli- 
gieux, les colons reprirent leur marche vers la fo- 
rêt, qui s’étendait à perte de vue devant eux. Bien- 
tôt ils arrivèrent aux premiers arbres , qu’ils em- 
brassèrent avec des transports de joie. Ces arbres 
n’allaient-ils pas les protéger contre les rayons 
brûlants du soleil ? Ne leur promettaient-ils pas de 
l’ombre, des fruits et du gibier? 

Au bout d’une demi-heure de marche dans la fo- 
rêt, on entendit au loin le retentissement d’un coup 
de fouet. 

« Les chariots I s’écria Holster avec transport. 
Ils sont devant nous et doivent se trouver près de 
la fontaine. » 

Chacun pressa le pas. Enfin , à travers une clai- 
rière, on aperçut, à sept ou huit cents pas, deux 
chariots dételés, arrêtés à côté d’une fontaine dont, 
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par moments, les colons voyaient l’eau miroiter au 
soleil. 

Le premier mouvement des voyageurs altérés fut 
de courir vers la bienheureuse fontaine pour y 
étancher la soif qui les dévorait. 

« Attendez ! s’écria Smaller en retenant les deux 
jeunes filles par le bras. Pour l’amour du ciel , 
attendez ! 

— Qu’est-ce donc? fit Holster. 

— Regardez tous des hommes qui sont groupés 
autour du wagon de droite.... là.... entre ces deux 
arbres. 

— Malédiction, dit Holster, ce sont nos ennemis ! 
Je reconnais Steindaller.... 

— Et voici tout près d# lüi Elias Kotzwem et 
Michel Strysloo, ajouta Smaller. 

— Vous les connaissez ? demanda le capitaine. 

— Oui; mais mon intervention ne servirait à rien. 
Kotzwern est un misérable qui a, dît-on, assassiné 
sa sœur et son beau-frère. Strysloo ne vaut guère 
mieux.... C’est lui qui, dans une expédition contre 
les Cafres, a jeté de sang-froid dans les flammes 
deux de ces malheureux qui lui avaient volé une 
vingtaine de moutons. 

— Rentrons dans le bois, dit Holster. Prenons 
garde qu’on ne nous aperçoive. * 
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Autant la joie avait été grande, autant la décep- 
tion fut cruelle. Tout se réunissait pour accabler 
les malheureux voyageurs. Holster avait parfaite- 
ment reconnu son wagon et ses bœufs. Quelle que 
fût la manière dont les Boërs s’en étaient emparés, 
Holster se voyait désormais privé de tout espoir de 
ce côté. 

Que faire, que devenir maintenant? Où aller? 
Quelles ressources trouver pour apaiser la soif et 
la faim dont on souffrait si cruellement ? Brisés de 
fatigue et de douleur, les voyageurs se laissèrent 
tomber sur l’herbe. En ce moment, il leur était 
impossible de rassembler une idée ni de faire un 
pas. 

Quoiqu’il fût le plus ^pialheureux peut-être de 
tous, Dennyson était celui qui avait le mieux con- 
servé son courage et son sang-froid. Désolé de tous 
les maux qu’il avait attirés sur ses compagnons de 
voyage, le pauvre capitaine s’éloigna et vint se jeter 
au pied d’un arbre , à huit ou dix pas du groupe 
formé par ses amis. Au bout d’un quart d’heure de 
pénibles réflexions, Dennyson fit un brusque mou- 
vement, comme un homme qui vient de prendre 
une détermination. 

« Allons, murmura-t-il, il n’y a que ce moyen de 
les sauver. Prévenons Smaller et partons. » 
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Gomme il levait les yeux en achevant ces paroles, 
il aperçut auprès de lui la grave et douce figure de 
Betsy. La jeune fille venait d’arriver. Elle s’était 
approchée tout doucement. De grosses larmes rem- 
plissaient ses yeux fixés sur la physionomie de 
Dennyson. 

« Où allez-vous donc, capitaine? demanda la 
jeune fille d’une voix émue. 

— Réparer les malheurs dont je suis cause, dit 

le brave officier en prenant la main de Betsy. C’est 
à moi surtout qu’en veulent ces brigands de Port- 
Natal. Je vais les faire prévenir que je consens à 
me remettre entre leurs mains , s’ils donnent leur 
parole de vous laisser tous retourner tranquille- 
ment chez vous. . 

— Ils vous tueront, capitaine. 

— Je le sais pardieu bien, ma pauvre Betsy ; mais 
que voulez-vous, puisque je n’ai pas d’autre moyen 
de vous sauver que celui-là ? 

— Nous pouvons fuir encore, balbutia Betsy, dont 
les larmes étouffaient la voix. 

— Non, ma chère enfant ; songez donc que nous 
n’avons ni vivres ni eau. Puis* votre sœur et vous, 
vous êtes épuisées de fatigue. Chaque fois que je 
vous vois appuyer sur le sol vos pieds tout meur- 
tris, tout sanglants, cela me fait froid au cœur. 


Digitized by Google 



230 


/ :> 

- «. » • 

% , 

LES FILLES DU BOËR. 

— Capitaine 1 

— Voyons, ma petite Betsy, ne pleurez pas ainsi. 
Nous sommes tous mortels. Notre métier, à nous 
autres militaires, c’est de braver la mort. J’aurais 
mieux aimé tomber sur un champ de bataille, c’est 
vrai , mais bah ! il faut bien se résigner. Puis , la 
pensée de vous avoir sauvée, ma chère Betsy, adou- 
cira me3 derniers instants. Pensez quelquefois à 
votre vieil ami. Vous serez la seule. H y a quinze 
jours, je serais mort comme un chien sans laisser 
personne surla terre qui daignât donner une larme, 
une pensée au pauvre Toby Dennyson. Maintenant, 
quelque chose me dit là que vous me conserverez 
un bon souvenir, et que vous prierez Dieu pour 
moi. J’ai bien des défauts, Betsy ; mais le cœur n’est 
pas mauvais, et, sur mon honneur, j’avais une 
sincère affection pour vous. Allons, adieu, chère 
Betsy. » 

Il voulut dégager ses mains que la jeune fille re- 
tenait dans les siennes. Betsy résista en sanglotant. 
Dans son désespoir, elle ne trouvait pas de paroles 
pour retenir le digne officier. 

Ému par cette profonde douleur, Dennyson sen- 
tit bientôt monter à ses yeux les larmes qui gon- 
flaient son cœur. 

« Pauvre enfant! » murmura-t-il. 
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Puis, ne pouvant résister à l’émotion qui l’étouf- 
fait lui-même, il saisit les deux mains de Betsy, et 
attira vers lui la jeune fille éperdue. 

o Adieu, Betsy, lui dit-il. Laissez-moi vous em- 
brasser avant de vous quitter pour toujours. » 

Betsy se jeta dans les bras de l’officier et 
l’étreignit sur son cœur avec des sanglots dé- 
chirants. 

« Ne partez pas! lui dit-elle. Je vous aime et, si 
vous mourez, je ne vous survivrai pas ! 

-—Tu m’aimes! tii m’aimes!... Dis-le encore! 
s’écria Dennyson, dont ce mot avait bouleversé le 
cœur. 

— Oh! oui, de toute mon âme! Ne le saviez-vous 
pas? Au nom du ciel, restez avec nous.... quelques 
heures encore, au moins. Mon Dieu, mon Dieu, com- 
ment vous retenir?... Capitaine, ayez pitié de moi !... 
attendez encore.... ou je vous suis et je me fais 
tuer avec vous. » 

Le pauvre capitaine perdait la tête. La douleur et 
la joie l’oppressaient en même temps. Qui peut ima- 
giner les sentiments que la certitude d’être aimé 
fait naître en certaines natures modestes et défian- 
tes, dont le cœur ne s’est jamais épanoui au soleil 
de l’amour ? 

« Écoutez, Betsy, lui dit-il enfin, moi aussi, je 
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vous aime, et ce que vous venez de me dire me rend 
. bien heureux. Mais, pauvre chère enfant, c’est parce 
que je vous aime que je veux vous sauver. Chère 
Betsy ! si vous saviez comme cela me fait du bien de 
penser qu’il y a au monde quelqu’un qui a de l’af- 
fection pour moi ! » 

Au moment où le capitaine achevait ces paroles, 
Holster s’approcha de lui. Le Boër était d’une hu- 
meur exécrable. Comme les gens d’un caractère 
faible et amolli par l’oisiveté, il supportait fort mal 
son chagrin et cherchait à l’épancher sur ceux qui 
l’approchaient. . . 

« Eh bien ! nous voilà dans une belle position, 
grâce à vous! s’écria-t-il en s’adressant au capi- 
taine. Si vous n’aviez pas maltraité Steindaller 
comme vous l’avez fait, nous n’aurions pas sur le 
dos tous ces damnés colons de Port-Natal. Évidem- 
ment, c’est lui qui les a excités. 

— C’est probable, fit Dennyson ; aussi, que Dieu 
le mette à portée de ma carabine, le brigand ! 

— Oui, oui, on sait que vous tirez fort bien ; mais 
à quoi cela nous servira-t-il en ce moment? Au 
diable votre caractère emporté et votre orgueil! 
Yoilà ce qu’on gagne à traiter un honnête Boër 
comme un Cafre ou un Betchouana. » 

Le rouge monta à la figure du capitaine. Il allait 
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répondre avec colère, mais un regard suppliant de 
Betsy l’arrêta. 

« Mon père, commença la jeune tille.... 

— Au diable! reprit le fermier. Ne peux-tu rete- 
nir ta langue, quand on ne te parle pas? Avant la fin 
du jour nous serons entre les mains de nos enne- 
mis. Crois-tu que tes grimaces et tes larmes suffi- 
ront pour apaiser les Boërs de Port-Natal? 

— Calmez-vous, Holster, dit le capitaine. J’allais 
justement vous proposer un moyen de vous sauver, 
vous,. vos filles et Smaller. 

— Lequel? » 

Dennyson lui expliqua son projet de se livrer aux 
Boërs en échange de la liberté de ses compagnons 
d’infortune. 

« Et vous avez cru que je consentirais à cela! 
s’écria Holster. Pour qui me prenez-vous donc, ca- 
pitaine? Vous livrer ainsi, vous, mon hôte, mon 
ami ! Pensez-vous donc qu’il n’y ait de cœur et 
d’honneur que chez vous autres Anglais? Je ne 
m’attendais pas à une telle proposition, je vous 
jure. 

— Alors trouvez-moi un autre moyen de vous 
sauver ! dit le capitaine à la fois satisfait et impa- 
tienté de l’indignation du Boër. 

— Qui vous le demande ? Nous nous sauverons 
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ensemble ou nous mourrons ensemble. Ce [n’est 
pas une raison pour m’empêcher de déplorer notre 
sort et de maudire votre querelle avec Steindaller. 
D’ailleurs, quand il n’y aurait que vous d’exposé, 
cela suffirait pour me désespérer. Après tout, capi- 
taine, vous êtes un brave compagnon, un homme 
que j’aime et que j’estime. Oui, je vous estime et je 
vous défendrai jusqu’à la dernière goutte de mon 
sang, quand ce ne serait que pour vous faire honte 
de votre proposition de tout à l’heure. » 

Dennyson prit les mains de l’honnête fermier et 
les serra cordialement. 

« Maintenant que nous voilà d’accord , reprit 
Iïolster, voyons un peu ce qui nous reste à faire. » 

L’endroit où se trouvaient campés les Boërs de 
Port-Natal formait le fond d’une étroite vallée, ou 
plutôt d’une gorge, située entre deux montagnes. Il 
était impossible de passer par un autre endroit. 
Quant à gravir la montagne d’un côté ou de l’au- 
tre, il n’y fallait pas non plus songer. Même dans 
leur état normal de force et de santé, les voyageurs 
n’auraient pu y parvenir. D’ailleurs, du moment 
où l'on manquait cette fontaine, on était obligé de 
faire encore une trentaine de milles avant d’en ren- 
contrer une seconde dans la direction de Borèlé- 
Berg. Holster et ses amis ne se sentaient plus capa- 
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blés de cet effort. Quant à forcer le passage, la su- 
périorité de nombre des Boërs ne permettait pas 
d’y songer. Après avoir successivement émis et re- 
jeté une foule de projets aussi impraticables les uns 
que lés autres, on finit par s’arrêter au seul qui 
offrît quelque espoir, sinon de salut, du moins de 
soulagement. Il fut convenu qu’on resterait ca- 
chés dans le bois jusqu’au moment où les Boërs 
auraient levé le camp et quitté les abords de la 
fontaine. 

« Le défilé n’a guère qu’une lieue de longueur, 
dit Holster. Nous laisserons les Boërs prendre deux 
bonnes heures d’avance , afin de ne pas être expo- 
sés à les rencontrer sur notre chemin. Puis je 
vous conduirai à Borèlé-Berg, à travers les bois de 
Hellybosch. » 

Il n’y avait pas, en effet, d’autre parti raisonna- 
ble à prendre. Exténués par la soif et la fatigue, les 
malheureux s’éloignèrent lentement de la fontaine, 
et se cachèrent dans un fourré. 

Douze heures s’écoulèrent ainsi...-, et quelles 
heures, grand Dieu ! Chaque minute semblait un 
siècle. Couchés à terre et roulés dans leurs couver- 
tures, ils n’avaient plus ni force ni pensée. A force 
de recherches et de peines, Dennyson parvint à 
trouver quelques racines et une plante bulbeuse 
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dont le jus acide et abondant rafraîchit un peu le-s 
lèvres desséchées des deux jeunes filles. De temps 
en temps, un des voyageurs se détachait pour aller 
voir ce que devenaient les Boërs. Ceux-ci ne parais- 
saient nullement se disposer à lever le camp, 
comme Holster l’avait espéré. Lorsque les derniers 
rayons du soleil eurent disparu de l’horizon, il fal- 
lut bien s’avouer la cruelle vérité. 

« Attendons ehcore jusqu’à demain matin, dit 
Holster. Ils partiront sans doute au lever du soleil. 

— Et s’ils ne partent pas ? demanda Smaller avec 
découragement. 

— Alors que Dieu ait pitié de nous ! » dit le colon 
en regardant ses deux filles. 

On se recoucha sur l’herbé. Chacun fit son pos- ' 
sible pour trouver dans le sommeil l’oubli de ses 
inquiétudes et de ses souffrances. Mais le sommeil 
fuyait les paupières brûlantes des pauvres voya- 
geurs. Vers le milieu de la nuit, Dennyson, qui 
n’avait pas fermé l’œil un seul instant, entendit 
Gertrude et Betsy sangloter et se parler à voix basse. 
Gertrude se plaignait de la soif; plus courageuse, 
Betsy cherchait à la consoler. 

Le capitaine se leva sans bruit et s’enfonça 
dans le bois du côté de la fontaine. Une heure 
après, il arrivait à cinq cents pas des Boërs. Alors 
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il redoubla de précautions et n’avança qu’en ram- 
pant. Comme il ne pouvait voir où il posait les pieds 
et les mains, il les eût bientôt tout en sang. Il ne 
s’en apercevait même pas, et gagnait toujours du 
terrain. Cent pas au plus le séparaient encore de la 
bienheureuse fontaine, lorsqu’une main s’appesan- 
tit sur son épaule. Il tressaillit et porta la main à 
son couteau de chasse. 

« Capitaine! murmura une yoix qu’il lui sembla 
avoir déjà entendue quelque part. 

— Qui êtes-vous et que me voulez-vous? demanda 
Toby. 

— Je suis Piet Lutgieter. Je veux vous sauver. 
Deux des nôtres sont en sentinelle derrière la fon- 
taine. Vous allez vous faire tuer. 

— Qu’importe? répliqua Dennyson avec décou- 
ragement. Mieux vaut mourir ainsi que de souffrir 
plus longtemps de la soif. 

— Suivez-moi, » reprit Lutgieter en posant la 
main sur le bras du capitaine. 

Dennyson lui obéit silencieusement. Arrivé à une 
certaine distance des Boërs, Piet l’arrêta. 

« Buvez, » dit-il en présentant à l’officier une 
gourde d’eau-de-vie que Dennyson s’empressa de 
porter à ses lèvres. 

Toby n’en but néanmoins qu’une faible gorgée. 
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« Je ne suis pas seul, murmura-t-il après un 
moment d’hésitation. ... 

— Je le sais, dit Lutgieter. 

— Gertrude et Betsy meurent de soif et de be- 
soin, reprit Dennyson les larmes aux yeux. 

— Pauvres tilles ! dit le Hollandais, Écoutez, je 
vais tâcher de vous procurer un peu d’eau pour 
elles; mais, auparavant, écoutez-moi. Nous avons 
trouvé vos chariots sur la route de Borèlé-Berg,et 
nous les avons enlevés à cet imbécile de Droeven , 
qui s’en est tranquillement retourné à Mooi-Kloof. 
Seize des nôtres sont partis aussitôt à cheval pour 
Borèlé-Berg ils s’en seront facilement emparés. On 
sait que vous ne pouvez faire autrement que de 
passer par ici pour vous rendre à l’habitation de 
Holster. Steindaller, qui nous commande, vous y 
attendra huit jours, s’il le faut. Maintenant, qu’allez- 
vous faire? 

— Le sais-je ? répondit Dennyson avec découra- 
gement. Il ne nous reste qu’à forcer le passage. 

— Vous ôtes moins nombreux que nous, et, de 
plus, épuisés par les fatigues et les privations. 

— Comment le savez-vous? 

— Deux Bushmen que nous avons faits prison- 
niers nous ont appris votre situation et la route que 
vous suiviez. 
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— Alors, nous sommes perdus ! Pauvres, pauvres 
jeunes filles, si bonnes et si courageuses , que Dieu 
ait pitié d’elles ! 

— Je ne vois pour vous qu’un seul parti à pren- 
dre, dit Lutgieter. Retournez sur vos pas et gagnez 
MooïrRloof. La maison est solide et Droeven a de 
nombreux domestiques. Malgré sa poltronnerie, il 
ne pourra faire autrement que de défendre ses 
hôtes. Au besoin, vous pourrez continuer votre 
retraite vers le cantonnement le plus voisin. 

— Nous sommes à bout de forces, mon brave 
garçon, repartit tristement Dennyson. Depuis bien- 
tôt trois jours, nous n’avons ni bu ni mangé. Je 
venais chercher de l'eau pour ces pauvres enfants 
dont les souffrances me navrent le cœur. 

— Attendez-moi là, » dit Lutgieter. 

Au bout d’un quart d’heure, il revint avec deux 
outres rempHes d’eau et un quartier de springbok. 
Il fit trois voyages. Chaque fois il apporta ainsi quel- 
ques provisions. 

« Pourrez-vous emporter tout ceci? dit-il au capi- 
taine. 

— Oui, répondit l’officier, et plus encore, s’il le 
faut. 

— Le jour va paraître; partez vite, et que Dieu 
vous protège. Dites à miss Gertrude Holster, 
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ajouta-t-il avec une certaine hésitation, que c’est à 
elle que j’envoie tout cela. 

— Je savais bien que vous étiez un brave gar- 
çon, fit Dennyson en serrant avec-énergie la main 
du jeune Hollandais. Sur mon honneur, si je ré- 
chappe de tout ceci, vous verrez que Toby Dennyson 

n’oublie jamais un service. Adieu, mynheer Piet; 

» 

que Dieu vous récompense de votre bon cœur ! 

— N’oubliez pas ce que je vous ai dit pour Ger- 
trude Holster, reprit le jeune homme, au moment 
où le capitaine s’éloignait. 

— Je vous le promets. Adieu. » 

Le bonheur d’apporter un peu de soulagement 
aux souffrances de ses compagnons d’infortune 
l’emporta sur la fatigue et sur l’épuisement du ca- 
pitaine. Malgré son pesant fardeau qui eût écrasé 
un homme ordinaire, il revint d’un pas rapide. Il 
trouva ses amis plongés dans la désolation. On le 
croyait mort ou prisonnier. Ne le voyant pas reve- 
nir, on s’était figuré qu’il était parti pour se livrer 
aux Boërs. Lorsqu’il montra les provisions qu’il 
apportait, ses compagnons eurent peine à retenir 
un cri de joie. En un clin d’œil, ils firent disparaître 
le quart de l’eau et de la viande. 

« Assez maintenant, dit le capitaine en mettant 
de côté le reste des provisions. Gardons de quoi 
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vivre en route. Il faut que nous retournions à Mooï- 
Kloof. ' . , 

— A Mooï-Kloof ! » s’écrièrent les autres avec 
consternation. 

Dennyson répéta toute sa conversation avec Piet 
Lutgieter. Il expliqua que le seul parti à prendre 
était celui qu’avait indiqué le jeune colon. 

En apprenant que Borèlé-Berg était déjà au pou- 
voir de ses ennemis, Holster entra dans une colère 
épouvantable. On eut beaucoup de peine à le calmer, 
et surtout à le faire renoncer à son projet de tout 
braver pour retourner sur-le-champ à sa pro- 
priété. 

Une heure après le retour du capitaine , la petite 
caravane faisait volte-face, et prenait la direction 
de Mooï-Kloof. 

Gertrude se fit répéter plus de dix fois les paroles 
de Lutgieter. Smaller ayant maladroitement lancé 
une phrase de nature à diminuer le mérite de l’ac- 
tion du jeune Hollandais , Gertrude répondit fort 
sèchement en lui reprochant son ingratitude. Cela 
fut cause d’une petite querelle. Piquée des plai- 
santeries du colporteur, Gertrude rompit l’entre- 
tien et s’éloigna toute fâchée. 

Les voyageurs marchaient depuis deux heures 
environ, lorsqu’ils entendirent un coup de fusil à 
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un mille tout au plus derrière eux. Il y eut un 
mouvement général d’inquiétude. 

On pressa le pas. Bientôt Holster, qui s’était mis - 
à l’arrière-garde, fit signe qu’il entendait du bruit. 
Quelqu’un approchait d’un pas rapide- On se cacha 
dans le fourré. Dennysoo, Holster et Smaller se 
tinrent prêts à s’élancer sur l’ennemi. Au bout de 
deux ou trois minutes d’attente, on vit paraître un 
Boër qui portait sur les épaules un jeune bunte- 
buck dont la blessure saignait encore, Dennyson 
reconnut Piet Lutgieter, et courut à lui. La sueur 
ruisselait sur la figure du jeune Hollandais. Il 
ployait sous le poids de provisions de tout genre. 
On se groupa autour de lui. Il raconta comment 
il était parvenu à dérober ces provisions dans 
les chariots , et comment , ne trouvant plus les 
Holster à leur campement de la nuit, il s’était dé- 
cidé à courir après eux. 

« On me croit .à la chasse, dit-il, et personne ne 
se préoccupe de mon absence. Outre ce que j’avais 
emporté du camp , j’ai eu la chance de tuer un 
bunte-buck à deux milles d’ici. Le voici tout 
entier. » 

Il donna ensuite aux voyageurs quelques nou- 
veaux détails sur les projets des Boërs. 

« Ne restez à Mooi-Kloof que le temps absolument 
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indispensable pour vous reposer, leur dit-il. Stein- 
dalier a tellement monté la tête des autres Boërs, 
qu’ils sont capables de tout. Continuez à marcher. 
Je vais faire un mille ou deux avec vous, et nous 
pourrons causer ainsi sans voiis retarder. » 

Tandis que Dennyson, Holster et Smaller se 
concertaient sur les mesures à prendre par suite des 
nouveaux renseignements qu’ils venaient d’obtenir, 
Lutgieter marchait à côté de Gertrude. Il la regar- 
dait d’un air fort épris, mais il n’osait lui parler. A 
la fin, il fit un effort sur lui-même et lui dit d’une 
voix un peu tremblante : . , 

« Le capitaine vous a-t-il fait ma commission, 

■» ‘ 

Gertrude ? 

— Quelle commission '! demanda la jeune fille, 
qui savait très-bien pourtant ce dont Lutgieter 
voulait parler. 

— Vous a-t-il dit que c’était pour vous que j’en- 
voyais toutes ces provisions ? 

— Oui , dit-elle en baissant les yeux sous le 
regard du jeune Hollandais, qui lui faisait éprouver 
une singulière émotion. Je vous en remercie. Mais 
comment avez-vous su mon nom ? 

— Oh! je vous connais depuis longtemps, moi; 
seulement, je ne savais pas votre nom de fa- 
mille. 



ikk ' LES FILLES DU BOËft. 

— Comment cela? 

— Il y a quatre ans , je demeurais chez un de 
mes oncles, dont l’habitation est située près de 
Hupstràtberg. Vous êtes venue à Zaërt-Kloof pour 
la noce de Koosjen Van der Brook. J’y étais aussi. 
Vous n’avez pas fait attention à moi. J’étais un 
tout petit garçon alors ; mais moi, je vous ai bien 
reconnue, Gertrude. Seulement, je n’ai pas osé 
vous le dire alors , moi qui venais de combattre 
votre père et vos amis. 

Oh! je me souviens maintenant, dit Gertrude; 

vous étiez avec mynheer Stoorkeen. 

— Oui, oui, c’est cela! s’écria Lutgieter; et nous 
sommes allés ensemble au temple dans le chariot 
de Wilkem Britse. 

— En effet. Comme Koosjen était jolie! 

— Pas autant que vous! s’écria Lutgieter. Ger- 
trude, reprit-il après un instant de silence, est-il 
vrai que vous comptez épouser ce vieux colpor- 
teur t 

— Qui vous a dit cela? 

— Steindaller en a parlé devant moi. 

— Steindaller est un bavard et un méchant 

homme. 

— Oui; mais il a de bons yeux. Est-il pos- 
sible qu’une jeune et jolie fille comme vous 
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puisse aimer un vieil homme comme ce maudit 
étranger? 

— Qu’avez-vous donc jcontre lui 1 

— Oh ! je le déteste ! 

— Pourquoi? - 

— Je ne sais pas. C’est-à-dire si, je le sais 
bien, mais. je n’ose pas vous dire.... Et pourtant, 
c’est peut-être la dernière fois que je vous verrai, 
et je voudrais.... Tenez, Gertrude, je suis jaloux 
de ce colporteur, voyez-vous ! Moi aussi, Gertryde, 
je vous aime, et depuis longtemps. 

— Bah! dit Gertrude, plus émue qu’elle ne vou- 
lait le paraître, vous vous figurez cela. Songez donc 
que j’ai quatre ans de plus que vous. 

— Qu’est-ce que cela fait? Koosjen n’avait-elle 
pas aussi deux ans de plus que son mari? Oh! si 
j’étais riche, j’irais tout de suite demander votre 
main à mynheer Holster. Malheureusement, mes 
parents ne m’ont rien laissé. Mais enfin, voyez- 
vous, tant que vous ne serez pas mariée, il me 
restera quelque espoir; tandis que, si vous épou- 
sez ce vieux colporteur, cela me rendra malheu- 
reux toute ma vie. 

— Bah ! vous m’oublierez bien vite. 

— Oh ! non , ne croyez pas cela , Gertrude. Je 
vous aime tant! Savez-vous que, si mes compa- 


triotes apprennent que je suis venu vous porter 
des renseignements et des vivres, ils me fusille- 
ront comme un traître? Je le sais bien, moi, et 
pourtant je m’y expose de grand cœur pour l’a-, 
mour de vous. * 

Comme il achevait ces paroles d’une voix émue, 
Smaller s’approcha des deux jeunes gens. Il avait 
remarqué leur émotion. La jalousie l’amenait au- 
près d’eux. Il ne pouvait arriver plus mal à propos. 
Encore sous le charme des paroles si tendres et si 
sincères du jeune Hollandais, Gertrude trouva pour 
la première fois que la voix du colporteur était un 
peu rude, et ne goûta nullement ses grosses plai- 
santeries. En vraie fille d’Ève, elle était d’ailleurs 
contrariée de voir interrompre si brusquement un 
entretien qui commençait à l’intéresser vivement. 
Puis, elle ne pouvait s’empêcher de faire, entre ces 
deux hommes, une comparaison qui ne tournait pas 
précisément à l’avantage du colporteur. Outre sa 
jeunesse, sa jolie figure et son amour si dévoué, le 
Boër avait de plus le prestige du danger fort réel 
auquel il s’exposait en ce moment pour l’amour 
de Gertrude. Il aurait fallu avoir le cœur bien dur 
pour ne pas lui savoir gré de son courageux dé- 
vouement. Et Gertrude lui en était si reconnais- 
sante, qu’elle faisait son possible pour renvoyer 
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Smaller. C’était naturellement une raison de plus 
pour que ce dernier tint à rester auprès de la 
jeune fille. 

Le pauvre Lutgieter, maudissant le colporteur, 
devenait de plus en plus triste à mesure qu’il voyait 
arriver l’instant de partir. Il fallut que fiolstef 
l’engageât deux ou trois fois à les quitter pour qu’il 

l 

eût le courage de s’y décider. 

Il prit enfin congé de la petite caravane* En 
voyant ce brave jeune homme, qui venait de sau- 
ver ses amis et elle-même d’une mort presque cer- 
taine, s’éloigner si triste et si abattu, Gertrude se 
rappela tout à coup qu’elle avait oublié de faire 
une dernière recommandation à Lutgieter. Je ne 
sais ce qu’elle lui dit tout bas, mais la physionomie 
du jeune homme changea tout à coup. Il serra la 
main de Gertrude aveç une sorte de reconnaissance 
passionnée, et partit d’un air moins sombre. En 
revanche, Gertrude était bien rouge et son regard 
fuyait celui de Smaller. Le colporteur voulut la 
questionner, mais elle ne répondit que par des plai- 
santeries. Comme il se fâchait, elle lui tourna le 
dos et se mit à causer tout bas avec sa sœur. Smal- 
ler hocha la tête d’Un air mécontent et rejoignit les 
autres hommes. 

Cette fois, Holster ne suivit pas tout à fait la 
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même direction. Ses compagnons eurent beaucoup 
moins de plaines sablonneuses à traverser. Dès le 
second jour, on trouva de l’eau, ainsi que diverses 
racines qui soutinrent les forces des voyageurs. 
Puis, un soir, Dennyson et Holster construisirent, 
aux abords d’une fontaine, un piège dans lequel 
ils prirent deux springboks. Smaller tua un porc- 
épic. Enlin, on rencontra un nid de fourmis blan- 

* r 

ches. Les Hottentots firent une ample provi- 
sion de ces insectes. Ils les mettaient à rôtir sur 
les charbons ardents et les mangeaient ensuite 
comme un mets délicieux. Les blancs eux-mêmes 
leur tinrent compagnie et ne trouvèrent pas 
aussi mauvais qu’ils l’avaient cru ce plat, dont 
la pensée ferait dresser les cheveux sur la tête 
d’un Européen. 

Pour comble de bonheur, Dennyson, qui déployait 
une activité surhumaine, attrapa encore deux igua- 
nes , énormes lézards à l’aspect horrible, mais à la 
chair délicate et savoureuse. Grâce à tous ces sup- 
pléments de provisions, les voyageurs arrivèrent 
sans trop de souffrance jusqu’à trente-cinq milles 
environ de Mooï-Kloof. 

« Encore deux petites journées démarché et nous 
serons sauvés, dit Holster en arrivant le soir à l’en- 
droit désigné pour faire halte. 
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— Peut-être, une fois à Mooï-Kloof, aurai-je des 
nouvelles de Stronboy, dit le capitaine. Je crains 
que le pauvre diable n’ait été pris et tué par ces 
damnés Boërs. Si ma lettre était parvenue au capi- 
taine Darwin, il nous aurait certainement envoyé 
du secours. 

— Nous saurons cela après-demain, * dit Holster 
en s’endormant. 

Dennyson suivit bientôt son exemple, mais il ne 
tarda guère à se réveiller. Il se regardait comme 
responsable du salut de ses compagnons. Une sorte 
de pressentiment l’inquiétait; son organisation 
exceptionnelle lui donnait d’ailleurs le pouvoir 
de résister au sommeil comme à la fatigue. Il 
jeta quelques branches dans le brasier qu’on avait 
allumé pour éloigner les bêtes féroces, et s’écarta 
un peu du groupe des chasseurs endormis près 
du feu. 

Enveloppé dans son épaisse couverture, il se 
coucha dans un fourré de mimosas, à vingt pas du 
bûcher, et s’y tint attentif, l’œil et l’oreille au guet. 
Quelques heures se passèrent. Il n’entendait d’autre 
bruit que le cri des bêtes fauves traversant le bois, 
ou le sifflement du vent dans les arbres. Bientôt ce- 
pendant, il lui sembla distinguer un bruit différent 
de tous ceux qu’il avait entendus jusque-là. Il re- 
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doubla d’attention. À la lueur rougeâtre et vacillante 
que le brasier projetait sur les arbres voisins, Den- 
nyson vit, en face dë lui et de l’autre côté du feu , 
les branches d’un mimosa s’écarter doucement. 
Quelques minutes plus tard, une tête crépue se 
montra au même endroit. Puis un Bushman sortit 
du fourré, tenant d’une main son arc, et de l’autre 
une flèche qu’il posa lentement sur la corde. 
Comme le sauvage élevait le bras pour lancer la 
flèche sur le groupe des dormeurs, Dennyson lui 
envoya une balle qui l’atteignit en pleine poitrine. 
Le Bushman tomba à la place même où il se trou- 
vait. Le capitaine s’était déjà élancé vers lui , son 
couteau de chasse à la main ; il ne frappa qu’un 
cadavre. 

Les chasseurs s’éveillèrent en sursaut et saisirent 
leurs fusils placés auprès d’eux. 

« Cachez-vous dans le bois, leur cria Dennyson, 
et tenez-vous en dehors de la lumière du feu. Un 
Bushman ne marche jamais seul ; nous allons voir 
arriver une bande de ces coquins. Bétsy, Gertrude, 
venez par ici. Pour l’amour de Dieu, laissez là vos 
bagages et vos couvertures ; j’irai les chercher tout 

4 

à l’heure. 

— Vous avez eu tort de tirer, capitaine, dit Smal- 
ler. Si les Boërs sont sur nos traces.... 
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— H fallait pourvoir au plus pressé.' Une balle 
pouvait seule empêcher ce damné brigand de bles- 
ser l’un de vous avec sa flèche empoisonnée. Allons, 
Betsy, restez là dans ce buisson; je vais vous ap- 
porter votre couverture et votre paquet. » 

Au moment où Dennyson se rapprochait de l’es- 
pace éclairé, cinq ou six flèches sifflèrent à ses 
oreilles. Un de ces messagers de mort pénétra 
même dans sa veste de peau de springbok, mais 
elle ne put la traverser. 

En deux bonds, le capitaine eut rejoint ses amis. 
Ils gagnèrent ensemble un petit bouquet isolé, et 
passèrent le reste de la nuit dans une inquiétude 
Facile à comprendre. Par bonheur, les Bushmen, 
de leur côté, avaient grand’peur de s’exposer aux 
balles de leurs ennemis, dont ils ignoraient main- 
tenant la situation exacte. - 

« Nous allons avoir une journée bien périlleuse 
à passer demain, dit Holster avec découragement. 

— Croyez-vous que ces vermines nous attaquent 
en plein jour? demanda Smaller. 

— Nous attaquer ouvertement? Non, malgré leur 
supériorité de nombre. Mais ils vont se cacher 
dans le bois et tireront sur nous à leur aise et sans 
danger pour eux. 

— Il faudra mettre les femmes au milieu, dit le 
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capitaine. 1 Quant à nous, que la Providence nous 
protège ! J’aimerais mieux affronter cinquante Ca- 
fres que dix de ces petits animaux venimeux avec 
leurs flèches damnées. » 

A l’instant où le soleil commençait à paraître à 
l’horizon, un des Hottentots posa la main sur le 
bras de Holster, pour attirer son attention. 

« Écoutez, baas, » lui dit-il. 

Holster écouta; mais son ouïe, moins subtile que 
celle du sauvage, ne perçut aucun bruit. 

« J’entends des pas de chevaux, reprit le Hot- 
tentot. 

— Et moi aussi , murmura Valourous, dont les 
oreilles, exercées par son état constant de frayeur, 
passaient à bon droit pour les plus fines de la petite 
caravane. 

— Ils ont raison, dit Holster au bout de quelques 
minutes. Ce sont les Boërs, sans doute, car le bruit 
vient du côté où nous les avons laissés et se rap- 
proche toujours. Cette fois, mes pauvres amis, nous 
sommes perdus. 

— Pas encore, dit le capitaine. Dieu nous a pro- 
tégés jusqu’ici, il nous protégera encore. Betsy, 
vous qui savez par cœur toutes les saintes paroles 
de la Bible, dites-nous-en quelques passages avant 
que nous reprenions notre route. » 
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La jeune fille récita à demi-voix quelques versets 
de la Bible, appropriés à la triste situation dans la- 
quelle se trouvaient ses compagnons. 

« Maintenant, dit le capitaine, lorsqu’elle eut ter- 
miné, en route, et que la Providence nous protège 
contre les flèches empoisonnées des Bushmen. » 
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Une semaine s’était écoulée depuis le retour de 
Frédérick Droeven à Mooï-KIoof. Malgré son peu 
d’intelligence, ou, pour mieux dire, malgré son 
abrutissement, le jeune colon sentait qu’il avait mal 
tenu ses promesses envers Holster et Dennyson. Il 
lui eût été sans doute fort difficile de résister aux 
Boërs qui l’avaient rencontré sur la route de Borèlé- 
Berg, et s’étaient emparés des chariots de Holster. 
Tout en cédant à la force cependant , peut-être au- 
rait-il pu trouver quelque moyen de prévenir Den- 
nyson et ses amis du péril qui les menaçait. Le pre- 
mier mouvement de Frédérick avait été, comme 
toujours, de céder à sa paresse et à son égoïsme. 
Mais, à la réflexion, à mesure surtout que le danger 
s’éloignait, il commençait à se reprocher sa conduite. 
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Au fond, il éprouvait pour les bons habitants de 
Borèlé-Berg toute l’affection que comportait son 
indolente nature, également faible dans les bons 
sentiments comme dans les mauvais. Puis, il ai- 
mait véritablement Gertrude. Enfin, et cette con- 
sidération est plus puissante chez bien des gens 
qu’on ne le croit,' il s’amusait à Borèlé-Berg et 
s’ennuyait chez lui. 

Deux heures venaient de sonner à la vieille hor- 
loge de fabrique allemande, au coucou enlin, puis- 
qu’il faut l’appeler par son nom, qui ornait la cui- 
sine de Mooï-Kloof. Les serviteurs étaient en train 
de servir le dîner. Agathe Droeven courait dans la 
cuisine, gourmandant ses domestiques, touchant à 
tout et regardant dans chaque casserole. Noémi , 
moins bruyante, mais non moins active, s’occupait 
de divers articles culinaires. Chaque fois qu’elle 
passait à côté de son cousin, assis près de la table , 
elle poussait un gros soupir, et regardait tendre- 
ment le Boër enseveli dans une profonde médita- 
tion. Deux ou trois fois, la pauvre fille avait voulu 
attirer l’attention de Frédérick ; mais celui-ci , 
déjà peu aimable en temps ordinaire, devenait pis 
qu’une porte de prison dès qu’il était de mauvaise 
humeur. Or, depuis huit jours, c’était son état 
habituel. 
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« Que sont devenus les Holster? se demandait 
constamment le jeune Hollandais. En quel état les 
Boërs ont-ils mis Borèlé-Berg ? Comment Gertrude 
me recevra-t-elle maintenant , si tant est que la 
Providence l’ait sauvée des mains de ses enne- 
mis? » 

On comprend que les réponses que Droeven se 
voyait obligé de faire in petto aux questions qu’il 
s’adressait à lui-même, n’étaient pas d’une nature 
fort agréable pour son cœur et pour son amour- 
propre. 

Tandis qu’il ruminait ces tristes pensées, on avait 
servi le dîner. Droeven se mit à table et mangea 
consciencieusement, mais avec une profonde dis- 
traction. Son silence et son air absorbé finirent par 
exaspérer sa mère. 

« Eh bien, Frédérick, dors-tu? s’écria-t-elle. 

— Non, répondit-il. 

— Alors, tu penses encore à ces maudits Holster. 
Tu es bien bon de t’en tourmenter, mon garçon ! 
tu as fait pour eux ce que tu devais, plus que tu ne 
devais .même. Tant pis pour eux maintenant s’il 
leur arrive malheur 1 Pourquoi aussi , eux qui sont 
Hollandais, vont-ils s’allier à un officier de ces dam- 
nés habits rouges, qui nous ont volé notre colonie? 
C’est une honte pour nous autres Hollandais de voir 
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le Cap au pouvoir de ces Anglais, qui veulent domi- 
ner partout. Oh ! si tous mes compatriotes avaient 
mon caractère ! 

— Et le mien! » dit Noémi qui haïssait les An- 
glais de confiance, et peut-être aussi parce que la 
fille de Holster paraissait les aimer. 

La philippique des deux Hollandaises contre 
l’Angleterre ne produisit aucune impression sur 
Frédérick, qui ne parut même pas l’avoir entendue. 
Alors Agathe entama un sujet de nature à toucher 
plus directement le cœur de son fils. Après quel- 
ques manœuvres préparatoires, la bonne dame 
exécuta une charge à fond de train contre toutes les 
coquettes en général, et contre Gertrude Holster en 
particulier. 

Toujours prête à suivre toutes les évolutions de 
sa tante, Noémi se hâta de donner à son tour. Mal- 
heureusement, cette charge de la réserve exaspéra 
Droeven. Comme les grandes chaudières, il s’é- 
chauffait lentement; mais, 'une fois en ébullition, 
il allait à toute vapeur. Un reste de respect l’em- 
pêchant d’épancher sur sa mère la mauvaise hu- 
meur qu’il couvait depuis si longtemps, il s’en 
dédommagea sur la pauvre Noémi. 

« Il vous sied bien d’attaquer les filles de Holster! 
s’écria-t-il. Osez-vous seulement vous comparer à 
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elles? osez-vous les juger? Gertrude et Betsy ont 
cent fois plus d’esprit, de grâce et de bonté dans 
leur petit doigt que vous dans toute votre lourde 
personne. Je vous défends de parler d’elles en ter- 
mes méprisants. Je suis le maître ici et je veux 
qu’on m’obéisse. Au diable soient les femmes et 
leur bavardage! On ne peut vivre un instant tran- 
quille. Mais cela ne durera pas ! non , par l’ûme de 
mon père, cela ne durera pasî.i. Les Holster sont 
mes amis, et je chasserai d’ici tous ceux qui auront 
le malheur de les insulter davantage. » 

En achevant ces paroles avec une violence in- 
croyable, il brisa son verre sur la table, et sortit de 
l’appartement en jurant comme un possédé. La 
mère vit qu’elle avait été trop loin. Furieuse de sa 
propre maladresse et de l’humiliante réplique de 
Frédérick, la veuve Droeven s’en prit à la pauvre 
Noémi. Celle-ci semblait créée exprès pour ces ri- 
cochets, et recevait presque toujours le contre-coup 
des colères du maître et de la maîtresse de Mooï- 
' Kloof. 

« Pourquoi êtes-vous venue impatienter Frédérick 

i 

avec vos sottes raisons? dit Agathe à la jeune fille 
toute confuse. Vous êtes, ma fille, comme l’âne de la 
fable que l’on nous racontait l’autre jour. Quand on 
est aussi maladroite que vous l’êtes, on se tait. Si 
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c’est ainsi que vous croyez plaire à Frédérick.... 
Allons bon, vous pleurez maintenant; cela vous rou- 
gira le nez et les yeux, et cela ne défâchera pas vo- 
tre cousin. 'Prenez donc garde, vous allez casser la 
cafetière, et vous.... » 

Un bruit de vaisselle brisée servit de preuve et 
de conclusion au discours de la veuve Droevèn. 
Troublée par son émotion, aveuglée par ses larmes, 
Noémi s’était levée si brusquement, qu’elle avait 
renversé toute une pyramide de vaisselle qu’un ser- 
viteur hottentot emportait en ce moment. A la vue 
du nouveau désastre qu’elle venait de causer, la 
pauvre fille resta les deux bras pendants et les yeux 
fixés sur les preuves de sa maladresse. Puis (qu’on 
me pardonne l’expression, qui fut celle de mistress 
Droeven), elle se mit, non pas à pleurer, mais à 
braire , de façon à faire trembler les vitres du 
salon. 

Cette bruyante douleur désarma enfin la veuve, 
qui au fond avait une sincère affection pour sa nièce. 
Tandis qu’elle cherchait à calmer la jeune fillç en 
essuyant avec le coin de son tablier de grosse étoffe 
les larmes qui ruisselaient sur les joues rubicondes 
de Noémi, comme la pluie sur un dalhia rouge, 
deux ou trois domestiques arrivèrent tout effarés. 

« Qu’y a-t-il? leur demanda M. Droeven. 
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— Les habits rouges ! » s'écrièrent les Hottentots 
d’un air consterné. 

Agathe lâcha brusquement Noémi. Celle-ci glissa 
sur le sol souillé de lait et de café, et disparut sous 
la table. 

Sans se préoccuper davantage de sa pupille, qui 
se releva aussitôt, sans autre mal que quelques lé- 
gères contusions, mistress Droeven courut à la porte 
extérieure de la ferme. Elle aperçut , à cinq cents 
pas tout au plus de distance, une compagnie de 
dragons anglais qui arrivait au grand trot. 

En tête, à côté de l’officier, se tenait un Mozam- 
bique dont la tête était entourée de bandages et qui 
portait un bras en écharpe. 

« C’est Stronboy, le domestique du capitaine Den- 
nyson, >> dit un des Hottentots de Mooï-Kloof. 

Deux minutes après, les Anglais entraient dans la 
cour. L’officier descendit de cheval et fit signe à 
Stronboy de le suivre. Puis, accompagné du Mo- 
zambique, qui marchait péniblement à quelques 
pas derrière lui, il s’avança vers la veuve Droeven. 
Frédérick, qu’on avait aussi prévenu, rejoignit sa 
mère au moment où l’officier, un cornette du 
1 1* dragons, adressait la parole à mistress Droeven. 

Cet officier, qui était un tout jeune homme, mince, 
Iluet et de tournure aristocratique, exposa avec au- 
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tant de clarté que de précision le but de son voyage. 
Stronboy avait apporté au capitaine commandant le 
cantonnement de Buffel’s-Dorps un billet par lequel 
Dennyson réclamait le prompt secours de ses com- 
patriotes. Le message de l’intrépide chasseur avait 
malheureusement subi un assez long retard. Atta- 
qué pendant la nuit par un léopard, Stronboy s’était 
vu sur le point de succomber à la perte de son 
sang. Ce n’était que par un effort inouï de courage 
que le brave Mozambique avait pu remplir sa mis- 
sion , malgré ses profondes blessures et son épui- 
sement. 

Ami intime de Dennyson, sir Darwin, comman- 
dant de Buffel’s-Dorps, aurait voulu courir lui- 
même à la défense de son collègue. Mais, en ce mo- 
ment , il ne pouvait abandonner son poste. Il avait 
donc confié cette mission au cornette Sydenhill. 

Malgré sa politesse hautaine, celui-ci comman- 
dait en maître à Mooï-Kloof. Il questionna Droeven 
et sa mère et finit par obtenir d’eux le récit de tout 
ce qui s’était passé. 

Lorsque Frédérick , poussé à bout par les ques- 
tions du jeune officier, eut raconté comment les 
Boërs lui avaient enlevé les chariots de Holster, un 
sourire de mépris écrasant plissa les lèvres minces 
de Robert Sydenhill. 


Digitized by Google 


LES FILLES DU BOËR. 263 

« Et vous êtes ainsi revenu chez vous sans vous 
occuper davantage de ce que deviendraient vos 
amis? dit-il au Hollandais. 

* • ' ' • • \ 

— Que pouvais-je faire? balbutia Frédérick, hu- 
milié de se voir ainsi traité par un enfant. 

— Vous ne valez pas la peine que je vous le dise, 
répondit le cornette avec dédain. Pas d’observa- 
tions; répondez-moi catégoriquement, *> continua- 
t-il, en arrêtant par un regard clair et ferme la 
réplique que Droeven allait lui faire. 

Lorsqu’if fut bien au courant de la situation, le 
jeune officier rejoignit sa compagnie. Il aurait voulu 
se mettre immédiatement en route pour voler au 
secours du brave capitaine : mais un rapide coup 
d’œil jeté sur les chevaux lui prouva que la chose 
était tout à fait impossible. Une halte de quelques 
heures devenait indispensable. 

Dennyson jouissait ^parmi ses frères d’armes 
d’une réputation de chasseur qui aurait fort peu 
d’importance dans notre pays, et qui lui valait 
pourtant au Cap une certaine considération. Malgré 
son humeur souvent bourrue et sa taciturnité, ses 
camarades l’aimaient assez. N’eût-il eu d’ailleurs 
d’autre titre que celui de citoyen anglais, cela suf- 
fisait pour que le cornette mît tout en œuvre pour 
le délivrer. 
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Harassés par la traite forcée qu’ils venaient' de 
faire, les chevaux avaient besoin d’un assez long 
repos avant de pouvoir se remettre en route. Il 
fallut attendre. 

Au moment où l’on sonnait enfin le boute-selle, 
un domestique de Mooï-Kloof vint annoncer qu’il 
avait aperçu dans le lointain plusieurs personnes 
qui se dirigeaient vers l’habitation. 

« Je crois bien que ce sont les gens de mynheer 
Holster, » ajouta le Hottentot. 

Le premier mouvement de Sydenhill fut de sau- 
ter sur son cheval et de galoper au-devant des 
individus qu’on annonçait ; mais, se rappelant sa 
position de commandant, il resta impassible et se 
contenta d’appeler Stronboy. 

Bientôt on vit paraître la petite troupe si impa- 
tiemment attendue. Elle se composait de onze indi- 
vidus. Au milieu marchaient ou plutôt se traînaient 
deux hommes qui paraissaient blessés. Ces hommes 
s’appuyaient sur le bras de deux Hottentots. Stron- 
boy reconnut aussi Gertrude et Betsy. Le fusil à 
la main, à cinq ou six pas derrière le gros de 
la troupe , elles se retournaient continuellement , 
comme si elles eussent craint l’arrivée de quelque 
ennemi. Les sept autres individus étaient des Hot- 
tentots et des Mozambiques. 
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« Le capitaine n’est pas là ? dit vivement ' 
Stronboy. 

— Peut-être protége-t-il la retraite, » dit Syden- 
hill, en faisant signe de lui amener son cheval. 

Déjà la petite troupe n’était plus qu’à cent pas de 
Mooï-Kloof. Dennyson ne paraissait pas encore. Les 
deux blessés étaient Smaller et Holster. De temps 
en temps, Betsy levait les yeux vers les personnes 
groupées aux fenêtres de Mooï-Kloof : on voyait 
qu’elle cherchait quelqu’un et qu’elle ne l’aperce- 
vait pas. Une fois près de l’habitation, Betsy pressa 
le pas de manière à arriver la première. 

« Qu’avez-vous fait du capitaine Dennyson ? lui 
demanda Sydenhill, qui regardait, avec autant de 
surprise que d’intérêt, cette belle jeune fille, dont 
la figure, creusée par l’inquiétude, les privations et 
la fatigue, révélait les cruelles souffrances. 

— Il n’est donc pas arrivé ! s’écria-t-elle avec . 
désespoir; je m’en doutais : il nous a trompés pour 
nous sauver malgré nous. Au nom du ciel , mon- 
sieur, partons vite ! Dieu veuille que nous arrivions 
encore à temps pour l’arracher à ses ennemis. Ve- 
nez, je vous servirai de guide. 

— Mais , mademoiselle , vous pouvez à peine 
marcher , dit le cornette. 

— Faites-moi donner un cheval. 

300 J 
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— Demandez un de ceux de l’habitation et un 

> 

autre pour moi, dit tout bas Stronboy au jeune of- 
ficier ; on n’osera vous refuser. » 

Tandis qu’on sellait précipitamment les deux 
chevaux, Betsy courut à son père et l’embrassa avec 
effusion. 

« Adieu , père , lui dit-elle ; je vais faire ce que 
tu aurais fait si Dieu fen avait laissé la force. 

— Que le ciel.te protège î dit le Boër ; tu es une 
noble fille.» 

Betsy embrassa aussi Gertrude , qui pleurait ; 
puis elle se mit en selle et partit avec le détache- 
ment de dragons. 

Afin de tenir notre lecteur au courant des divers 
incidents de ce récit, nous allons être obligés de 
retourner un peu sur nos pas. On se souvient 
peut-être que nous avons laissé Dennyson et ses 

amis en marche vers Mooï-Kloof. Ils se trouvaient, 

» 

comme nous l’avons dit, entre deux feux : d’un 
côté, les Boërs révoltés; -de l’autre, les Bushmen. 
Ces derniers, barrant la route de Mooï-Kloof, 
offraient le danger le plus imminent et le plus re- 
doutable. 

Les Bushmen se servent d’un petit arc très-faible 
ou, pour mieux dire, très-peu élastique : aussi 
leurs flèches empoisonnées n’atteignent-elles qu’à 
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cent ou cent cinquante pas tout au plus ; elles ne 
portent avec justesse qu’à une soixantaine de pas. 
Holster et Dennyson , connaissant ces particulari- 
tés , firent leur possible pour se tenir à une cer- 
taine distance des bois. En rase campagne, en 
effet , il n’y avait pas à craindre que les Bushmen 
osassent se montrer à découvert. En revanche, 
chaque fois qu’il fallait traverser un bouquet de 
bois , le cœur des pauvres voyageurs battait avec 
violence. Le bruit de deux branches qui se heur- 
taient, ou d'un oiseau qui s’envolait tout à coup , 
suffisait pour les faire tressaillir. 

Cachés au bord des bois , les Bushmen épiaient 
leurs ennemis et cherchaient uné occasion de les 
surprendre. De temps en temps , à l’abri d’un épais 
fourré , ils attendaient le passage des chasseurs 
et lançaient de loin leurs flèches empoisonnées. 
Par bonheur pour Dennyson et pour ses compa- 
gnons , l’épaisseur du bois nuisait à la justesse du 
tir des Bushmen. Malgré l’exiguïté de leurs arcs, 
qui n’ont guère qüe trois pieds de long, ils ne 
pouvaient les manier facilement au milieu des 
branches; puis, la crainte d’être découverts et de 
recevoir un coup de fusil les faisait tirer préci- 
pitamment , et moins juste par conséquent que 
d’habitude. 
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Malgré tout, et en dépit des précautions prises 
par les voyageurs., plusieurs domestiques furent 
blessés ; Holster lui-méme et Smaller reçurent des 
blessures assez graves , qu’ils se hâtèrent de cau- 
tériser. Dennyson seul semblait invulnérable : la 
terreur qu’il inspirait le protégeait. Dès que son 
œil étincelant se fixait sur un bouquet de bois , le 
Bushman qui s’y trouvait blotti se croyait décou- 
vert , et fuyait à toutes jambes. Malheur à celui 
que le capitaine apercevait ! ne montrât-il qu’une 
main, qu’un pied ou qu’une faible partie de son ^ 
corps, Dennyson savait où se trouvait le reste. 
Avec une merveilleuse et rapide précision , le capi- 
taine tirait au jugé : chaque coup de fusil abattait 
un Bushman. 

Comme Dennyson s’écartait bien rarement des 
deux jeunes filles , il les protégeait aussi par sa 
présence. 

Au bout de trois heures environ d’une pénible 
retraite, on arriva au Moloppa.' Grâce à la bonne 
direction prise par Holster , on tomba directement 
sur le seul endroit où le passage à gué fût pra- 
ticable. Depuis quelques moments les Bushmen 
avaient cessé d’inquiéter la petite troupe. Embus- 
qués dans un bouquet de bois , de l’autre côté du 
Moloppa , ils attendaient le moment où les chas- 
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seurs aborderaient de ce côté. Holster pressentit 
l’embuscade. 

« Comment faire ? dit-il : ces damnées créatures 
nous attendent là- bas. Ils vont tirer sur nous 
à vingt pas. D’un autre côté, les Boërs doivent 
être sur nos traces. Il m’a semblé tout à l’heure 
entendre le hennissement d’un cheval dans le loin- 
tain. 

— En effet, dit le capitaine, je l’ai entenduaussi.il 
tàutnous hâter de mettre leMoloppa entre les Boërs 
et nous. Quant aux Bushmen, laissez-moi faire. Je 
vais traverser le fleuve à la nage à cent pas d’ici ; 
puis je prendrai les coquins par derrière et je les 
débusquerai de leur position. Dès que vous en- 
tendrez le son de ma corne de chasse , mettez-vous 
à l’eau et passez le plus vite possible ; une fois sur 
l’autre bord, continuez votre route sans m’at- 
tendre ; je serai probablement devant vous , et je 
vous servirai d’éclaireur. Nous devons être près de 
Mooï-Kloof : les instants sont précieux. » 

Le brave capitaine serra une dernière fois la 
main de Betsy, comme pour se donner du cou- 
rage. Puis , suivi d’un Hottentot qui portait son 
fusil de rechange , il prit sur la gauche et dis-* 
parut bientôt dans le bois. Malgré la rapidité du 
courant et le danger qu’offraient les roseaux qui 
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garnissaient le bord du fleuve , Dennyson parvint 
à prendre terre sut- la rive opposée : il s’avança 
en rampant vers le bouquet de bois dans lequel les 
Bushmen se trouvaient à l’affût. Lorsqu’il se fut 
bien assuré de leur position , il s’écarta un peu et 
remplaça la balle de son fusil par des chevrotines ; 
puis il se rapprocha de ses ennemis. De l’endroit 
où il se tenait caché dans les buissons, il aperçut 
assez distinctement, à soixante pas de lui, sept à 
huit Bushmen cachés dans le bois et lui tournant le 
dos. Il y en avait encore d’autres, une cinquan- 
taine au moins, mais Dennyson ne pouvait les 
apercevoir. Tout occupés des Européens qu’ils 
voyaient sur la rive opposée, les sauvages ne se 
doutaient pas du danger qui les menaçait par der- 
rière. Dennyson ajusta au beau milieu d’un groupe 
, de cinq Bushmen et pressa la détente. Des cris 
épouvantables répondirent à la détonation. Les 
Bushmen prirent la fuite et se sauvèrent à toutes 
jambes. Trois d’entre eux, blessés par les chevroti- 
nes, se traînèrent dans le bois et essayèrent fen vain 
de fuir avec leurs compagnons. 

Le capitaine porta à ses lèvres là petite corne de 
chasse qu’il avait eh sautoir, et en tira quelques 
sons. Avertis par ce signal , les chasseurs commen- 
cèrent aussitôt à traverser le Moloppa. 
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Au moment où Dennyson se disposait à prendre 
la direction de Mooï-Kloof, pour servir d’éclaireur 
à ses amis, il entendit de nouveau sur la rive oppo- 
sée le hennissement d’un cheval. L’animal devait 
être à un mille tout au plus. 

« Ce sont les Boërs, pensa Dennyson. L’endroit 
serait bien favorable pour les arrêter quelque temps ; 
sans cela Holster et ses filles seront atteints avant 
d’arriver à Mooï-Kloof. Essayons. » 

Il se cacha dans le bois, et laissa filer la petite 
caravane. Un quart d’heure se passa. Dennyson 
entendait sur l’autre rive comme un bruit de voix 
mêlé à un piétinement de chevaux, mais il ne 
voyait rien paraître. Enfin il aperçut quatre Boërs, 
arrêtés au bord du fleuve, à deux ou trois cents pas 
environ du seul gué praticable. A la pantomime de 
ses ennemis, il comprit que les Hollandais s’étaient 
trompés jusque-là et qu’ils venaient seulement de 
découvrir l’endroit convenable pour le passage. Dix 
minutes après, en effet, Dennyson les vit paraître 
à l’endroit même où les compagnons de Holster 
avaient traversé le Moloppa. Deux ou trois Boërs 
reconnurent les traces de ceux qu’ils poursuivaient 
et se les montrèrent d’un air triomphant. 

Tandis qu’ils se consultaient avant de tenter le 
passage, Dennyson put compter ses ennemis. Ils 
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étaient vingt-trois. Le capitaine reconnut parmi eux 
Steindaller, Elias Kotzwern et MichielStrysloo. Piet 
Lutgieter se tenait un peu en arrière, appuyé sur 
son fusil. Il avait l’air fort triste. Quant à Stein- 
daller, il paraissait rayonnant. 

Après deux ou trois minutes de délibération, les 
Boërs se mirent en devoir de passer. Dennyson re- 
garda si le Hottentot qui l’avait suivi avec le fusil 
de rechange se tenait bien auprès de lui. Le pauvre 
diable tremblait de tous ses membres , mais il res- 
tait fidèle à son poste. Rassuré de ce côté, Dennyson 
reporta toute son attention sur le fleuve. Elias 
Kotzwern, à cheval comme tous les autres Boërs, 
entra le premier dans la rivière. Son cheval avait 
de l’eau presque jusqu’au garrot. Les autres Boërs 
suivaient à la file, un par un. 

Tout à coup une détonation retentit. Frappé au 
front, Kotzwern poussa un cri de rage. Son cheval 
effrayé fit un bond pour gagner la terre. Le Boër 
perdit l’équilibre et roula dans le fleuve. Les eaux 
rapides emportèrent son cadavre. Un autre Boër, 
atteint en pleine poitrine par un second coup de 
fusil, se cramponna aux crins de sa monture. Lut- 
tant vigoureusement contre le courant, le cheval 
parvint à gagner la rive opposée avec son pesant 
fardeau; mais, dans l’élan que le noble animal fut 
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obligé de prendre pour gravir la berge escarpée , le 
Boër glissa sur la selle et disparut dans les roseaux. 
Dix minutes après, un énorme crocodile déchirait 
de ses dents aiguës les membres palpitants du mal- 
heureux Hollandais. 

Le premier mouvement des Boërs fut de rebrous- 
ser chemin. Ils revinrent à leur point de départ et 
se consultèrent de nouveau. Üennyson eut un in- 
stant l’idée de profiter de ce moment pour prendre 
la fuite, mais il se sacrifia au salut de ses amis. 

* Que je retienne ces coquins-là encore une heure, 
et les Holster sont sauvés, se dit-il. Restons. » 

En ce moment, les Boërs se mettaient en devoir 
d’employer le stratagème dont le capitaine s’était 
servi lui-même pour attaquer les Bushmen. Quel- 
ques-uns d’entre eux se détachèrent afin de traver- 
ser le Moloppa sur un autre point et de prendre le 
capitaine par derrière. Groupés sur la rive, les 
autres Boërs attendirent qu’un signal leur annonçât 
le moment de l’attaque générale. Ce signal se fit 
attendre assez longtemps. Les Boërs avaient d’abord 
essayé de trouver un autre gué , car le Moloppa est 
fort rapide. Des roseaux et des plantes maréca- 
geuses en rendent les abords très-dangereux aux 
nageurs. Puis les crocodiles viennent de temps en 
temps montrer à la surface des mâchoires d’un 
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aspect peu attrayant. En outre, les Boërs qui fai- 
saient partie du petit détachement ignoraient ce 
qu’étaient devenus les compagnons du capitaine et 
craignaient qu’ils ne fussent embusqués sur quel- 
que point du rivage. A la longue pourtant, il fallut 
bien prendre un parti. Us laissèrent leurs chevaux 
à la garde de leurs domestiques et se jetèrent à 
l’eau, tenant de la main droite leur fusil au-dessus 
de leur tête et nageant de la main gauche. Bien 
qu’ils fussent tous bons nageurs, un d’eux, entraîné 
par le courant, s’embarrassa dans les plantes ma- 
récageuses. Il se noya presque sous les yeux de ses 
compagnons qui ne s’en aperçurent pas, tant ils 
étaient eux-mêmes occupés à lutter contre la rapi- 
dité du Moloppa. 

Dennyson avait aisément pénétré la manœuvre de 
ses ennemis. La situation devenait de plus en plus 
critique. Une chose le préoccupait par-dessus tout : 
qu’étaient devenus les Bushmen ? 

A chaque instant, il croyait voir surgir près de 
lui une de ces horribles créatures avec son arme 
empoisonnée. Les vingt-trois fusils des Boërs ef- 
frayaient moins le digne officier que l’arc d’un 
Bushman. 

Au bout d’un certain temps , le capitaine com- 
mença à s’étonner dé l’immobilité de ses adver- 
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saires. Lui, si expéditif dans ses entreprises, il ne 
pouvait deviner les hésitations des huit Boërs 
chargés de traverser le Moloppa à la sage. 11 
craignit que les Hollandais n’eussent déjà passé 
le fleuve hors de sa vue, et ne fussent à la pour- 
suite de ses amis. Au moment où il allait quitter 
sa retraite , un coup de sifflet aigu et prolongé re- 
tentit sur la rive du fleuve, du côté où se trouvait 
Dennyson. Aussitôt les Hollandais qu’il avait en 
face de lui remontèrent à cheval et entrèrent de 
nouveau dans le Moloppa. Dès qu’ils furent à por- 
tée, Dennyson ajusta celui qui marchait en avant. 
Comme il pressait la détente, un léger bruit le lit 
• se détourner brusquement. Il aperçut, à vingt pas, 
cinq ou six Bushmen qui cherchaient à pénétrer 
jusqu’à Dennyson, dont ils étaient séparés par un 
fourré presque impénétrable. Sans regarder le ré- 
sultat de son coup de fusil , le capitaine saisit son 
arme de rechange et tira sur les Bushmen. Au 
même instant , les sept Boërs qui avaient traversé 
le Moloppa se dressèrent à dix pas de lui. Il s’é- 
lança hors du bois, mais déjà d’autres Boërs à 
cheval abordaient sur le rivage : ils lançèrent leurs 
chevaux après le capitaine. En entendant les cris 
de joie des Bushmen et des Hollandais, Dennyson 
eut une sorte de honte de sa fuite. 
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« Nou , dit-il , je ne fuirai pas : il ne sera pas dit 
que ces coquins de Hollandais ont vu un officier de • 
Sa Majesté se sauver devant eux, En avant, et 
bourra pour la vieille Écosse ! » 

Il s’arrêta, et se mit à marcher lentement,, la 
tête haute et le regard méprisant. Le sacrifice de 
sa vie était fait ; il voulait mourir noblement. Ce . 
n’était plus seulement Toby Dennyson, c’était un 
Anglais. H représentait sa nation et tenait à la re- 
présenter dignement. Il tira son dernier coup de 
fusil en criant : « Hourra pour la reine Victoria ! » 
mais , au fond du cœur, il songeait autant à Betsy 
qu’à sa gracieuse souveraine. Lorsque sa dernière 
balle eut envoyé un Boër dans l’éternité, il tira 
son couteau de chasse et bondit sur ses ennemis. 

Il ne voulait pas être pris vivant. Tandis qu’il se 
défendait contre cinq Boërs qui l’attaquaient d’un 
côté , un sixième arriva sur lui au galop , le man- 
qua d’un coup de pistolet et le renversa sous les 
pieds de son cheval. Lorsque le capitaine reprit ses 
sens , il se trouva étendu sur l’herbe et solidement 
garrotté. Autour de lui , dix-huit Boërs , rangés en 
cercle , le couvaient de leurs regards farouches. 

Cinq des leurs manquaient à l’appel ; trois autres , 
blessés par les Bushmen , qui attaquent aussi bien 
les Hollandais que les Anglais , juraient et se la- 
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mentaient tour à tour. Chaque Boër proposait un 
moyen de tuer le prisonnier ; Piet Lutgieter seul 
restait silencieux. 

« Enfin , te voilà en notre pouvoir , chien d’An- 
glais ! dit Steindaller en mettant son poing sous 
le nez du capitaine : tes hourras et tes brava- 
des ne t’empêcheront pas de mourir comme un 
chacal. 

— Fusillons-le tout de suite , dit un des Boërs. 

— Non , dit un autre; qu’on le pende ! 

— Allons donc ! s’écria Steindaller , est-ce une 
vengeance, cela? Les Cafres ont torturé nos frères, 
ouvert le ventre de nos femmes, brisé le crâne 
de nos enfants.... Qui les a poussés contre nous? 
l’Angleterre. Tout à l’heure encore, deux des nôtres 
ont péri, dévorés par des crocodiles. Qui en est 
cause ? 

— Le capitaine, parbleu ! reprit Michiel Strysloo. 
Tu as raison, Steindaller; cet étranger maudit doit 
payer pour ses compatriotes : il faut qu’il meure à 
petit feu..:. Si nous l’enfumions comme un quartier 
de sanglier? 

— Il faut le faire cuire comme une trompe d’élé- 
phant, dit Steindaller. Creusons une fosse et faisons 
du feu. » 

La motion du métis fut accueillie à la fois par 


Digitized by Google 


278 LES FILLES DU BOËR. 

des cris de joie et par des murmures. Bien qu’à 
demi sauvages , et d’aillèurs exaspérés par de 
cruelles souffrances , plusieurs Boërs se révoltèrent 
à la pensée d’un pareil supplice. . . • 

« Steindaller, dit l’un d’eux, n’oublions pas que 
nous sommes des chrétiens et qu’il s’agit d’un 
chrétien. Tuons-èe , c’est notre droit ; mais ne 
nous conduisons pas avec lui comme des Cafres 
ou des Bushmen. » 

• Une discussion s’éleva là-dessus. Steindaller, 
dont les yeux brillaient comme ceux d’un tigre à 
la vue du sang, soutint sa proposition. D’après son 
ordre, les domestiques avaient déjà commencé la 
fosse. 

Dennyson assistait d’un air impassible à tous 
ces préparatifs. U écoutait du même air dédai- 
gneux chacun des Boërs qui parlait pour ou con- 
tre son supplice. Cette attitude exaspérait Stein- 
daller. 

Le plus véhément de tous ceux qui combattirent 
l’affreuse motion du métis fut Piet Lutgieter. A 
cause de son âge , ce jeune homme prenait rare- 
ment la parole : aussi voulut-on d’abord lui im- 
poser silence. 

« Tu n’es qu’un enfant, lui dit un des amis de 
Steindaller d’un ton méprisant ; tais— toi. 
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— Chaque fois qu’il a fallu remplir une mission 
périlleuse, j’ài prouvé que je n’étais pas un enfant, 
s’écria Lutgieter avec colère. C’est à ceux-là de se 
taire, qui gardent si prudemment le silence dans le 
moment du danger. 

— Tu nous ennuies , interrompit durement Stein- 
daller : si ta mère était ici , elle te donnerait le 
fouet et te ferait taire. 

— On ne fouette que les bâtards et les fils d’em- 
poisonneuse! » répondit le jeune homme d’une voix 
vibrante. 

Steindaller devint livide de fureur. Il mit la main 
sur son roer, mais Piet avait déjà le canon de son 
fusil sur la poitrine du métis. 

D’autres Boërs s’interposèrent : tandis qu’ils cher- 
chaient à calmer le jeunelïollandais, Steindaller eut 
une idée infernale : il ramassa l’arc et les flèches d’un 
des Bushmen qui avaient été tués parDennyson ; puis, 
avec un sourire atroce, il s’approcha du capitaine. 

Malgré sa fermeté, celui-ci sentit un frémissement 
glacial lui parcourir le corps. 

« Il y a longtemps que je n’ai tiré à l’arc, dit 
Steindaller à haute voix et d’un air railleur ; voici 
une belle occasion de m’exercer. » 

Comme il plaçait sur la corde une des flèches 
empoisonnées et tendait le bras pour ajuster le ca- 
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pitaine, couché à dix pas de lui, Lutgieter bondit 
sur le métis et trancha la corde de l’arc d’un coup 
de sabre. 

« Je ne te laisserai pas déshonorer le nom hol- 
landais par de pareilles infamies, dit-il au métis 
ivre de fureur. Van Dekker l’a dit , nous sommes 
des chrétiens , et non des sauvages. Le prison- 
nier.... 

— Les Anglais ! les Anglais ! » s’écrièrent tout à 
coup les Hottentots, témoins impassibles du combat 
et de la querelle. 

Les Hollandais s’élancèrent sur leurs chevaux. 
Steindaller ajusta le capitaine; mais, cette fois 
encore, Lutgieter détourna le coup. A ce moment 
les dragons débouchaient au galop ; Betsy , dont le 
cheval était moins fatigué que ceux des Anglais , 
galopait à vingt-cinq pas au moins en avant. Arri- 
vée auprès du capitaine , elle sauta à terre. 

« Me voilà, capitaine, dit-elle simplement; Dieu 
soit béni! » 

Elle coupa promptement les liens qui retenaient 
l’officier. Celui-ci saisit dans ses bras la jeune fille 
haletante et l’embrassa avec effusion. 

« Ma Betsy , mon bon ange , ma femme bien- 
aimée ! » lui dit-il. 

Il la serra une dernière fois sur son cœur; puis, 
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s’élançant sur un cheval que lui présentait son 
fidèle Stronboy , il se lança ventre à terre sur les 
traces des fuyards. Malgré ses blessures, Stronboy 
suivit son maître. Betsy en fit autant. 

En ce moment, fiennyson ne songeait qu’à re- 
joindre Steindaller. Il se préoccupait fort peu des 
autres Boërs ; mais il eût donné dix ans de sa vie 
pour se venger de ce cruel et lâche métis. 

Grâce à la vitesse de son excellente jument , 
Steindaller avait pu distancer rapidement son ter- 
rible ennemi. Malheureusement pour le Boër, qui 
ne se croyait pas poursuivi de si près , il voulut 
se venger de Lutgieter. Ce dernier galopait à l’ar- 
rière-garde , tout prêt à protéger , aux dépens de 
sa vie , la retraite de ses compagnons. Steindaller 
ralentit l’allure de sa fidèle Dutch , afin de se trou- 
ver à portée du jeune Hollandais. Puis , ajustant 
Lutgieter , qui lui tournait le dos en ce moment , 
il tjra sur lui à vingt pas de distance tout au plus. 
Par un bonheur inouï, la balle porta sur la plaque 
de Cuivre du ceinturon que portait Lutgieter , et 
prit une direction oblique en effleurant seulement 
les chairs. Le jeune homme éprouva une violente 
commotion. Au premier moment, il se crut blessé à 
mort. Il retourna vivement son cheval et s’élança à 
la poursuite de Steindaller. Stupéfait de ne pas voir 
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tomber son adversaire, le métis se hâta de prendre 

« 

la fuite. Lutgieter s’aperçut bien vite que son che- 
val n’était pas de force à lutter contre celui de 
Steindaller. Il s’arrêta et tira sur son ennemi, que 
quatre ou cinq cents pas séparaient déjà de lui. Il 
manqua Steindaller , mais il blessa la jument : 
celle-ci ne tarda pas à faiblir. En vain Steindaller 
sillonnait à coups d’éperons les flancs haletants de 
la pauvre bête : les forces de Dutch s’en allaient 
avec le sang qui coulait en abondance de sa bles- 
sure. Bientôt elle s’abattit. Steindaller poussa un 
cri de rage et se jeta dans le fourré. Il en sortit - 
presque aussitôt en donnant les marques de la plus 
vive terreur. A dix pas derrière le métis, Lutgieter 
aperçut la tête d’un geele-slange , ou cobra- capella. 
Repliant ses anneaux dorés et les déroulant ensuite 
par un mouvement aussi rapide que celui d’un 
ressort d’acier, le serpent gagnait peu à peu sur 
le Boër éperdu. Malgré sa juste colère contre le 
métis , Lutgieter , entraîné par un mouvement 
instinctif d’humanité, déchargea son fusjl sur le 
terrible reptile. Il le manqua, ou plutôt la balle 
ne fit qu’effleurer la peau du serpent. Le cobra- 
capella se retourna furieux vers son nouvel adver- 
saire. Dressant autour de sa tête les plis de son 
capuchon en forme d’éventail , le geele-slange s’é- 
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lança sur le cheval de Lutgieter et le mordit aux 
naseaux. Le malheureux animal se cabra à pic, 
emportant le serpent, toujours suspendu à ses 
naseaux , et se renversa en arrière. Par bonheur, 
Piet avait déjà eu le temps de se jeter de côté : 
d’un coup de sabre, il coupa en deux le cobra- 
capella. 

Au même instant , il sentit à l’épaule une sensa- 
tion glaciale et aiguë. Profitant deia préoccupation 
de Lutgieter, le ihétis venait de s’élancer sur lui 
et de le frapper d’un coup de poignard. Un mou- « 
vement involontaire du jeune homme avait dé- 
tourné le coup. Piet. voulut riposter, mais déjà 
son ennemi l’avait saisi dans ses bras nerveux. 
Plus âgé et beaucoup plus robuste que le jeune 
Boër, Steindaller terrassa Lutgieter et lui mit le 
genou sur la poitrine. Tandis que le métis cherchait 
son couteau , qu’il avait laissé tomber dans la lutte, 
Piet parvint à se relever. Au lieu de fuir, il s’élança 

de nouveau sur son adversaire. 

» 

La lutte ne fut pas longue. Une détonation reten- 
tit : Steindaller, dont une balle venait de traverser 
les reins, poussa un hurlement de rage et se ren- 
versa sur le côté en entraînant Lutgieter. Dans sa 
fureur, il avait saisi le jeune Boër par le cou : il 
cherchait à l’étrangler, et mordait, comme une 
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bête sauvage, les mains de Lutgieter qui se défen- 
dait avec énergie. 

C’était Dennyson qui venait de tirer sur le métis. 
Arrêter son cheval, s’élancer à terre, Saisir Stein- 
daller par le- cou et par les jambes , et le jeter à 
cinq pas de Lutgieter, tout cela ne demanda pas une 
minute au robuste officier. Tandis que Dennyson 
relevait Lutgieter à moitié étouffé, Stronboy sur- 
veillait le métis. Helui-ci avait retrouvé son couteau 
et se traînait vers le capitaine agenouillé près du 
jeune Hollandais. Stronboy ajusta lentement Stein- 
daller : sa balle traversa la poitrine du Boër; puis, 
par excès de prudence, le* Mozambique lui brisa 
le crâne à coups de crosse. 

En revoyant le capitaine sain et sauf, les soldats 
anglais poussèrent de joyeux hourras. Sydenhill , 
qui venait de faire prisonnier un Boër deux fois 
plus grand que lui , accourut près du capitaine et 
lui serra la main. Malgré son impassibilité habi- 
tuelle , Dennyson était vivement ému : il eût volon- 
tiers pressé la main de chacun des cavaliers pour 
les remercier de leurs témoignages d’intérêt. Tou- 
tes les félicitations de ses compatriotes ne lui fai- 
saient pas néanmoins oublier Betsy Holster. Tout 
en parlant à Sydenhill, Toby cherchait des yeux 
la jeune Hollandaise. Il l’aperçut enfin appuyée 
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contre un tronc d’arbre et le front tristement pen- 
ché vers la terre. 

Une révolution soudaine venait de s’opérer dans 
le cœur de la jeune fille. Tant que le capitaine avait 
été en danger, tant qu’elle-même avait été empor- 
tée par la rapidité des événements et forcée de 
s’associer à tout ce qui concernait Dennyson , Betsy 
s’était abandonnée au charme enivrant de son 
amour chaste et dévoué. Maintenant que sa tâche 
était terminée, maintenant qu’elle voyait Dennyson 
entouré de tous ces soldats , dont la jeune Hollan- 
daise admirait naïvement le bel uniforme, et dont 
il était le supérieur, la pauvre fille réfléchissait 
tristement à la distance qui la séparait de l’officier. 
Elle se représentait Dennyson vêtu d’un brillant 
uniforme et commandant à ses nombreux cava- 
liers. Puis elle se voyait elle-même, avec ses rus- 
tiques habits , son peu d’éducation et sa gaucherie 
de campagnarde. Ces pensées, qui vinrent l’assaillir 
tout à coup, gonflèrent le cœur de la pauvre en- 
fant. Elle se sentit tout à coup si triste et si décou- 
ragée qu’elle souhaita de mourir. 

« Au nom du ciel , Betsy , qu’avez-vous ? s’écria 
le capitaine eh courant à la jeune fille. 

— Rien, capitaine, répondit-elle en faisant un effort 
sur elle-même pour arrêter ses larmes prêtes à couler. 
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— Rien?... Et vous avez des larmes dans les 
yeux.... Betsy.... ma Betsy chérie.... ma femme 
bien-aimée ! » 

Ce dernier mot fit déborder l’émotion qui étouf- 
fait la jeune fille. 

« Non, capitaine, lui dit-elle , non , ne m’appe- 
lez pas ainsi : je ne puis être votre femme. » 

La foudre , tombant aux pieds du capitaine , ne 
l’aurait pas plus atterré que ces paroles de Betsy. 

« Vous ne pouvez être ma femme !. répéta-t-il 
d’une voix tremblante.... Ainsi.... tout ce que vous 
me disiez.... Ainsi, vous ne m’aimez pas ?... J’au- 
rais dû m’en douter. Est-ce qu’une belle jeune 
fille comme vous pouvait m’aimer ? Mon Dieu ! 
mon Dieu! pourquoi me l’avoir laissé croire? Je 
vous pardonne , Betsy ; mais vous m’avez fait bien 
du mal ! » 

Une sensation poignante, un mélange indéfi- 
nissable de joie et de douleur, traversa le cœur de 
la Hollandaise. 

« Vous êtes dans l’erreur, capitaine, reprit-elle 
avec vivacité. Je ne vous ai pas trompé.... Mais tout 
à l’heure , en vous voyant au milieu de tous ces 
beaux cavaliers , j’ai songé à la différence de nos 
positions. Un jour, peut-être, vous rougiriez de moi, 
et vous regretteriez un moment d’entraînement. » 
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Malgré tout son courage, la pauvre fille parlait 
avec peine. Tout ce qu’elle pouvait faire , c’était de 
de retenir ses larmes. Elle étouffait. 

« Betsy, lui dit le capitaine, presque aussi ému 
que la jeune Hollandaise , est-ce vraiment là le 
seul , le vrai motif des cruelles paroles que vous 
venez de me dire ? N’est-ce point un prétexte pour 
me refuser sans blesser mon amour-propre ? 

— Non, capitaine, j’ai dit la vérité. 

— Tenez , je doute encore. Jurez-moi que vous 
n’avez pas d'autre motif pour refuser de devenir 
ma femme. 

— Je vous le jure devant ce Dieu dont la bonté 
nous a protégés aujourd’hui. 

— Ainsi , vous m’aimez , Betsy ? » 

La pauvre fille voulut répondre, mais elle était à 
bout de forces. Elle laissa tomber sa tête sur l’épaule 
du capitaine , et ne répondit que par un torrent de 
larmes. 

« Betsy , reprit Dennyson , qui n’osait encore ac- 
cepter son bonheur , au nom du ciel, dites-moi si 
vous m’aimez ! 

— Vous le savez bien, » murmura-t-elle. 

Dennyson fit un mouvement pour la presser sur 
son cœur, mais il songea à tous les soldats qui pou* 
vaient le voir , et s’arrêta. 
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« Méchante enfant , lui dit-il , que vous m’avez 
fait souffrir ! Sur mon honneur , j’aimerais mieux 
charger tout seul un régiment de Cafres , que d’é- 
prouver de nouveau une angoisse pareille. Venez , 
Betsy , venez. » 

Il prit le bras de la jeune fille et l’entraîna vers 
le groupe formé par Lutgieter , Droeven , Sydenhill 
et deux ou trois sous-officiers. 

« Messieurs, leur dit-il d’une voix ferme et so- 
nore, je vous présente mistress Dennyson. Si j’existe 
ehcore, c’est en grande partie à son courage et à 
son dévouement que je le dois. Son consentement 
vient de me rendre le plus heureux et le plus re- 
connaissant des hommes. » 

Jamais le brave officier n’en avait tant dit. Lors- 
qu’il eut terminé son petit speech , et définitivement 
brûlé ses vaisseaux de célibataire, il poussa un 
soupir de soulagement qui eût soulevé un rocher de 
cinquante kilogrammes. Il promena en même temps 
autour de lui son regard limpide et fier. 

Les soldats poussèrent un joyeux hourra en 
l’honneur des deux fiancés. Sydenhill s’inclina 
devant Betsy avec une politesse froide , mais res- 
pectueuse. Tout en admirant la jeune Hollandaise , 
il la trouvait peu faite pour devenir la femme d’un 
gentleman. 
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Quant à la jeune fille , elle fut tellement décon- 
certée , tellement émue de cette réalisation inat- 
tendue de tous ses rêves, qu’elle se jeta dans les bras 
du capitaine pour y cacher sa rougeur, sa confu- 
sion , et les larmes si douces que la joie fait verser. 
La pauvre enfant n’avait là ni' son père ni sa sœur. 

Lorsque tout le peloton se trouva rassemblé , on 
se mit en route pour Mooï-Kloof. La route se fit 
rapidement. Tandis que les cavaliers dessellaient 
leurs chevaux et leur distribuaient du fourrage , 
Sydenhill , Dennyson , Droeven , Lutgieter et Betsy 
entrèrent dans le vaste appartement où l’on avait 
déposé les blessés. Le pauvre Holster commençait à 
ressentir les ravages du terrible poison des Bush- 
men. Une inflammation putride violaçait les lèvres 
de ses blessures. Des douleurs inouïes parcouraient 
ses veines et brûlaient son sang. La fièvre et le dé- 
lire s’emparaient déjà de lui. En voyant arriver le 
capitaine , il fit un effort et se leva sur son séant 
pour lui tendre la main. Dennyson , profondément 
ému , avait les larmes aux yeux. Il voulut adresser 
au malade quelques paroles d’espoir et d’encoura- 
gement , mais Holster secoua la tête. 

« Je connais les effets du poison, dit le Boër, 
mon affaire est bdclcc. Que vont devenir mes pauvres 
filles ? 

300 m 
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— N’en soyez pas inquiet, répondit le capitaine. é 
J’aime Betsy, et je n’attends que votre consente- 
ment pour lui donner mon nom. Quant à Ger- 
trude, si vos tristes pressentiments se réalisaient, il 
y aurait toujours pour elle une place chez sa sœur 
et chez moi. 

— Vous épouserez Betsy? s’écria Holster avec une 
joyeuse surprise ; vous, un officier, épouser la fille 
d’un simple colon? 

— Betsy est une bonne et honnête fille. Je l’aime, 
elle m’aime aussi ; peu m’importe le reste. 

— Eh bien ! sur mon honneur, je mourrai con- 
tent , fit Holster d’un ton joyeux. Tout ce que je 
demande à Dieu maintenant , c’est de vivre assez 
longtemps pour assister à votre mariage. 

— Si Gertrude veut y consentir, dit Smaller en 
quittant son fauteuil pour s’approcher du lit de 
Holster, vous pourrez, mon vieil ami, bénir deux 
mariages le même jour. 

— Comment, vous aussi, dit le capitaine, qui 
aviez tant juré de ne jamais vous marier ? 

— Je vous conseille de parler, capitaine ! répliqua 
le colporteur. D’ailleurs, j’ai fait mes réflexions. 
Cette vie de courses et d’aventures continuelles 
commence à me lasser; j’ai envie de me fixer. Ger- 
trude me plaît , et je ne trouverai jamais personne 
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V qui me convienne davantage ; seulement , je crains 
d’avoir attendu trop tard, 

r — Eh bien ! où donc est Gertrude ? » demanda 
Holster en cherchant des yeux sa fille aînée , qui 
avait disparu aux premiers mots du colporteur. 

Betsy courut chercher sa sœur. 

« Le petit Lutgieter est sorti avec elle, murmura 
Smaller à l’oreille du capitaine. Décidément , j’ai 
parlé trop tard. » 

Gertrude et Lutgieter étaient, en effet, ensemble 
dans ce moment. Le jeune Boër tenait la main de 
Gertrude et lui parlait avec feu. Ses yeux étaient 
remplis de larmes. De son côté, Gertrude sem- 
blait vivement émue. En entendant les pas de sa ' 
sœur, elle tressaillit et s’éloigna précipitamment de 
Lutgieter. 

Betsy lui prit le bras et l’emmena dans la cham- 
bre de son père. Le Boër essuya ses yeux humi- 
des et rentra sans bruit derrière les deux jeunes 
filles. • 

Au milieu du silence général , Holster prit la 
main de Gertrude , et fit part à la jeune fille de la 
demande du colporteur. A la grande surprise de sa 
famille et de ses amis , Gertrude ne répondit pas : 
elle baissa la tète et balbutia quelques mots assez 
difficiles à comprendre ; puis , par un de ces moü- 
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vemenls involontaires que le cœur seul inspire* les 
yeux de la jeune fille se fixèrent à la dérobée sur 
Piet Lutgieter. Celui-ci était pâle et tremblant. Ses 
yeux rencontrèrent ceux de Gertrude : les deux 
jeunes gene échangèrent un de ces regards que nul 
ne saurait ni décrire ni analyser. 

« Réponds donc, Gertrude, reprit le baas de 
Borèlé-Berg; j’ai cru remarquer plus d’une fois que 
ce brave Hans te plaisait. Tu consens à devenir sa 
femme, n’est-ce pas ? Est-ce dit ? • 

— Plus tard , mon père, murmura la jeune fille ; 
en ce moment, je ne puis.... je ne sais.... Je verrai.... 

— Qu’est-ce que tout cela veut dire ? s’écria 
Holster avec surprise. Y comprenez-vous quelque 
chose, capitaine? 

— Ma foi, non , répondit Dennyson ; je croyais 
aussi que Gertrude aimait Smaller. Du diable, si je 
m’explique ce changement. 

— Moi, je ne le comprends que trop, dit Smaller, 
qui avait remarqué les regards de Gertrude et de 
Lutgieter. Votre fille , mon pauvre Holster , aime 
mieux les fruits verts que les fruits mûrs. 

— Qu’entendez-vous par là ? demanda Holster. 

— Demandez à ce jeune homme, répliqua le col- 
porteur en désignant Piet Lutgieter : c’est lui qui 
plaît maintenant à votre fille. Voilà tout ! Que 
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diable voulez-vous ? il faudra bien que j’en prenne 
mon parti. » 

Tout en affectant cette philosophie, Smaller était, 
au fond du cœur, fort contrarié du refus de Ger- 
trude. Durant les cruelles épreuves qu’il venait de 
traverser avec elle, il avait été à même d’apprécier 
les qualités réelles de la jeune Hollandaise. Depuis 
quelques jours surtout , fatigué des dangers de sa 
vie aventureuse , il avait plus d’une fois caressé le 
rêve d’emmener Gertrude à Grahmstown. Il s’était 
déjà arrangé toute une petite existence tranquille et 
confortable de négociant sédentaire. Le refus plus 
ou moins déguisé de la jeune fille, et son penchant 
pour Lutgieter, renversaient brusquement les châ- 
teaux en Espagne du pauvre colporteur. Dans 
beaucoup d’autres pays, la différence d’âge qui 
existait entre Gertrude et Lutgieter aurait semblé 
un obstacle à leur mariage. Au Cap , on n’attache 
aucune importance à cette disproportion. D’un autre 
côté, Lutgieter était un garçon brave et intelligent, 
avec lequel les Holster avaient d’ailleurs contracté 
une dette de reconnaissance. Il paraissait donc pro- 
bable que le baas de Borèlé-Berg ne repousserait pas 
la demande du jeune Hollandais. Le colporteur était 
un homme intelligent qui envisageait froidement les 
choses et ne se faisait guère d’illusions. En quelques 
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secondes , il se rendit un compte exact de la situa- 

' / 

tion. Le résultat de ses réflexions fut une série de 
profonds soupirs. Cependant il fit de son mieux 
pour prendre, et surtout pour avoir l’air de prendre 
la chose philosophiquement. L’amour-propre lui 
donna la force de dissimuler son dépit. 

« Ah çà ! qu’est-ce que tout cela signifie ? lui de- 
manda Dennyson. 

— Cela sigifie , capitaine, répondit ‘le colporteur, 
que les femmes sont plus variables que les gi- 
rouettes, puisqu’elles changent lors même que le 
vent ne change pas. Gertrude m’aimait hier et ne 
m’aime plus aujourd’hui , voilà tout. Bah l j’épou- 
serai la veuve de Grahamstown. » 

Depuis dix minutes, environ, Frédéric Droeven, 
assis un peu à l’écart , tendait tous les ressorts de 
son esprit pour se rendre compte de ce qui se 
passait autour de lui. Il finit par comprendre que 
Gertrude refusait la proposition de mariage de 
Smaller. Comme il était loin de soupçonner l’exis- 
tence d'un troisième amoureux , la conclusion qu’il 
tira du refus de la jeune fille fut qu’elle le préfé- 
rait , lui , Droeven , au malheureux colporteur. Il 
se leva gravement, s’approcha de Gertrude, et prit 
la main de la jeune fille ; puis il ouvrit la bouche 
avec l’intention de la remercier de sa préférence, 
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et de lui assurer qu’il s’en rendrait digne par son 
amour et sa bonne conduite. Il n’avait pas achevé 
de mâchonner la première phrase, que tout le monde 
se mettait à rire, Gertrude la première. 

« Imbécile ! lui dit Smaller, enchanté de trouver 
quelqu’un sur qui épancher sa mauvaise humeur, 
ne voyez-vous pas que nous sommes logés à la 
môme enseigne? Gertrude ne veut pas plus de vous 
que de moi. Celui qu’elle préfère.... tenez, le voilà 
qui parle tout bas à Holster.... Voyez comme 
Gertrude le regarde ; elle se doute bien qu’il de- 
mande à l’épouser.... Voyez comme elle est rouge 
et comme elle sourit d’un air heureux!... Oui, 
ouvrez la bouche , écarquillez les yeux , mon gros 
bonhomme, et tâchez de comprendre si vous 
pouvez. » 

Droeven , complètement abasourdi , battit piteu- 

« 

sement en retraite et vint se rasseoir sur sa chaise 
dans l’embrasure de la croisée. Au bout d’un nou- 
veau quart d’heure de réflexions, il se leva, comme 
s’il eût été lancé par un ressort. En trois enjambées, 
dignes de l’ogre aux bottes de sept lieues, il se trouva 
au milieu du cercle. 

« Eh bien ! c’est égal, dit-il d’un air triomphant, 
je me marierai tout de même. Puisque Gertrude 
ne veut pas de moi, je prendrai ma cousine. Elle 
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est bien ennuyeuse ; mais , après tout , c’est une 
bonne fille. Est-ce dit , Noëmi ? 

— Oui, certainement! s’écria la jeune fille en 
sautant au cou de son cousin. Ah ! je te rendrai 
bien heureux, va! 

— C’est bon , c’est bon , dit Frédérick en se dé- 
gageant des bras de la tendre Hollandaise ; tu 
m’embrasseras demain ; je n’ai pas le temps au- 
jourd’hui. Il faut que j’aille voir si l’on a eu soin de 
faire rentrer mes chevaux. 

— Mais, Frédérick, les domestiques ont déjà.... 

— Oh ! ne m’ennuie pas , vois-tu? interrompit 
brusquement Droeven ; autrement , rien de fait. Je 
ne tiens pas déjà tant à ce mariage ; et si ce n’était 
pour'prouver à cette mijaurée de Gertrude que je 
puis me marier sans elle !... » 

Noëmi se hâta de lâcher son aimable fiancé. Il 
sortit en lançant un regard furieux à Gertrude et 
à Lutgieter. Par bonheur pour lui , ce dernier , 
auquel Holster venait de faire espérer la main de 
Gertrude, était trop préoccupé de son bonheur 
pour remarquer la mauvaise humeur du baas de 
Mooï-Kloof. 

Les deux Boërs prisonniers furent conduits le 
lendemain au cantonnement du 1 I e dragons ; de 
là, on les expédia au cap de Bonne-Espérance. Pour 


Digitized by Google 



LES FILLES DO BüËR. 


297 


en finir tout de suite avec eux , disons ici qu’ils 
furent condamnés et graciés. Leurs autres com- 
pagnons et les divers débris de l’émigration Retief 
se soumirent successivement et ne furent point in- 
quiétés. Tout en conservant au fond du cœur une 
haine profonde contre le gouvernement anglais , ils 
le reconnurent et se résignèrent à subir ses lois. 

Revenons à nos héros. 

On parvint à sauver Holster, mais il ne sfe remit 
jamais complètement : ses blessures se cicatri- 
saient et se rouvraient ensuite , presque toujours 
aux mêmes époques. Il finit par succomber au bout 
de deux ans et demi de souffrances. Plus heureux, 
Smaller reprit toute sa santé. Il fit encore deux 
autres expéditions , dans lesquelles il gagna six 
mille rixdalers et perdit un œil. La veuve de Gra- 
hamstown , avec laquelle son mariage était ar- 
rangé au moment de son départ pour sa dernière 
expédition , ne voulut plus l’épouser à son retour. 
Deux ans après , elle se décida pourtant à devenir 
mistress Smaller. Elle tourmenta de son mieux 

son mari , qui la battit de temps en temps. Grâce 

« 

à ces petites émotions conjugales, les deux époux 
firent un assez bon ménage, jusqu’au jour où 
mistress Smaller trépassa d’une indigestion. Son 
époux, désolé, jura de ne jamais se remarier; 
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il tint parole pendant six mois. Au bout de ce 
temps , il épousa sa servante , et devint père 
d’une légion d’enfants , dont aucun ne lui res- 
semblait. 

Quant au capitaine Dennyson , qui avait épousé 
Betsy , il s’aperçut bientôt que sa femme était 
assez froidement accueillie par les ladies du ré- 
giment. n se hâta de vendre sa commission. Il en 
employa l’argent à l’acquisition d’une vaste pro- 
priété près de Borèlé-Berg : c’est maintenant un 
des plus riches colons du cap de Bonne-Espérance. 
Il chasse toujours, et n’est jamais plus heureux que 
lorsqu’il peut recevoir à sa table hospitalière quel- 
ques-uns de ses anciens camarades de régiment. 
Son beau-frère, Piet Lutgieter, s’est établi à 
Borèlé-Berg , et réussit fort bien de son côté. Den- 
nyson et lui vivent en parfaite intelligence , à con- 
dition de ne jamais discuter sur les droits de l’An- 
gleterre et de la Hollande à la colonie du cap de 
Bonne- Espérance. Stronboy et les deux Hupidon 
demeurent chez Dennyson , dont l’habitation s’ap- 
pelle Scotch-House. Valourous est mort victime de 
sa gourmandise. Il avait caché dans un tronc 
d’arbre une bouteille de rhum dérobée à son 
maître. En voulant la reprendre , à la tombée de 
la nuit, il mit sa main sur un bo'émslange , ou 
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serpent d’arbre , qui le mordit cruellement. Il 
succomba quelques heures après. 

J’allais oublier les habitants de Mooï-Kloof. Fré- 
dérick a épousé sa cousine. Tous deux sont deve- 
nus si gros, qu’ils peuvent à peine marcher. Ils 
passent leur vie en face l’un de l’autre dans deux 
grands fauteuils. Dame Agathe va de l’un à l’autre, 
court , gronde et joue du jambok en toute liberté. 
Son fils et sa belle-fille mourront certainement 
avant elle, d’apoplexie ou de graisse fondue. 

Sydenhill est dans l’Inde. On lisait le mois der- 
nier dans le Times que son régiment partait pour 
Lucknow. Le jeune cornette, à présent capitaine, 
est devenu un intrépide chasseur. Néanmoins , il 
n’égalera jamais Toby Dennyson. 

Un voyageur qui a passé à Scotch-House l’année 
dernière m’a raconté que l’ancien capitaine en était 
à son soixante-troisième éléphant. 

Je ne me rappelle plus le chiffre exact des lions , 
des rhinocéros et des hippopotames. 
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